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7J T R È FA C E: 

très , qui ^ pour la plupart , (e paflênt 
bien de la mienne. Mais s'il ne m'im- 
porte gueres qu'on penfe bien ou mal 
de moi, il m'importe que perfonne 
n'ait droit d'en mal penfer , & il im- 
porte à la vérité que j'ai fouteime^ 
que {on défenfeur ne foit point accufé 
juftement de ne lui avoir prêté fon fe- 
cours que par caprice ou par vanité ^ 
fans l'aimer & fans la connoître. 

Le parti que j'ai pris dans la quef* 
tion que j'examinois il y a quelques 
années , n'a pas manqué de me fufci- 
ter une multitude d'adverfaires Ça) plus 

{a) On m'affure que plufieurs trouvent mauvais 
que j'appelle mes adverfaires mes adverfaires , & 
cela me paroit afTez croyable dans un fiecle où Ton 
n'ofe plus rien appeller par fon nom. J'apprends 
auflli que chacun de mes adverfaires fe plaint, 
quand je réponds à d'autres objedtions que les fien« 
nés, que je perds mon tems à me battre contre des 
chimères ; ce qui me prouve une chofe dont je 
me doutois déjà bien , favoir qu*ils ne perdent 
point le leur à fe lire ou à s'écouter les uns les 
autres. Quant à moi , c'eft une peine que j'ai 
xru devok prendre , & j'ai lu les nombreux écritt 
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occafion prouwroîc en ma faveur pluS 
que tous mes difcours. En effet y ils 
n'ont déguifé ni leur furprife ni leur 
chagrin de ce qu'une Académie s'étoic 
montrée intègre fi mal-à-propos. Ils 
n'ont épargné contre elle ni les inveç-i 
tives indifcretes , ni même les faufn 
fêtés Q) pour tâcher d'afFoiblir le poids 
de fon jugement. Je n'ai pas non plus? 
été oublié dans leurs déclamations. 



^ beaux-erprits , où ils étoient bien furs que 
je norois pas me défendre , m^is encore ceux 
qui feignant aujourd'hui de croire que je n'ai 
point d'adverfaires , trouvoient d'abord (ans 
réplique les réponfes de mes adverfaires , purs, 
quand j'ai répliqué , m ont blâmé de Favoir 
fait , parce que , félon eux , on ne m'avoit point 
attaqué. En attendant , ils permettront que je 
continue d'appetler mes adverfaires mes adver- 
faires ; car , malgré la politeffe de mon fîecle , 
je fuis groifier comme les Macédoniens de 
ï^hilîppe. 

(ô) On peut voir dans le Mercure d'Août 17^2^ 
Iç défaveu de l'Académie de Dijon au fujet de 
je ne fais quel écrit attribué fauifement par l'AiV- 
\^^\ 4 V^A 4^s. m^t^rçs dç ceCte Acs^dcmiQ^ 
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& FoQ doit croire que l'art de lailbriT 
lier fext de beaucoiqi à la décou veror 
de la vérité , quand oa le voit cm— 
ployer avec fuccès à démontrer des 
Iblies! 

Us prétendent que je ne penie pas 
un mot des vérités que f ai foutenues ; 
c^eft (ans douce de leur part une ma-^ 
mère nouvelle & commode de ré— 
pondre à des argumens làns réponiè 9 
de réfuter les démon£trations mêmes 
d'Euclide 9 & tout ce qu'il y a de dé- 
monté dans l'univers. Il me femble , 
à moi , que ceux qui m'accufenc iî 
témérairement de parler contre ma 
penfëe^ ne fe font pas eux-mêmes 
un grand fcrupule de parier contre la 
leur : car lis n'ont affurément rien 
trouvé dans mes Ecrits ni dans ma 
conduite qui ait dû leur infpirer cette 
idée, comme je le prouverai bientôt; 
& il ne leur eft pas permis d^igno- 
rer que dès qu'un homme parle fé- 
rieufement , on doit penfer qu'il croit 
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j'afFefte de méprifer mille occupa- 
tions plus louables que d'écrire des 
Comédies. Il faut répondre auffi à 
cette accufarion. 

Premièrement , quand même on 
fadmettroit dans toute fa rigueur ^ 
je dis qu'elle prouveroit que- je me 
conduis mal, mais non que }e ne 
parle pas de bonne-foi. S'il étoit per« 
mis de tirer des aâions des hommes 
la preuve de leurs fentimens , il fau- 
droit dire que l'amour de la juitice 
elï banni de tous les cœurs & qu'il 
n'y a pas un feul chrétien fur la terre» 
Qu'on me montre des hommes qui 
agiflent toujours conféquemment à 
leurs maximes, & je paffe condam- 
nation fur les miennes. Tel eft le 
fort de l'humanité , la raifon nous 
montre le but & les paflîons nous en 
écartent. Quand il feroit vfai que je 
n'agis pas félon mes principes, on 
n'auroit donc pas raifon de m'accu- 
fer pour cela feul de parler contre 
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fait fcroit vrai , il n'y aaroic en cfcl^ 
aucune inconlcquence : c'eft ce qui 
me refte à prouver- 

Je fuivrai pour cela , félon ma cou- 
tume, la méthode iimple & facile 
qui convient à la vérité* J'établirai 
de nouveau l'état de la queftion, 
j'expoferai de nouveau mon fenti- 
ment , ôc j'attendrai que fur cet ex- 
pofé on veuille me montrer en quoi 
mes aâions démentent mes difcours^ 
Mes adverfaires de leur côté n'auront 
garde de demeurer fans réponie y eux 
qui pofledent l'art merveilleux de di(^ 
putei* pour & contre fur toutes fortes 
de fujets. Ils commenceront, felort 
leur coutume , par établir une autre 
queftion k leur fantaifie ; ils me I3 
feront réfoudre comme il leur con- 
viendra : pour m'attaquer plus com-» 
modément , ils me feront raîfonncr ^ 
non à ma manière mais k h kur : ih 

détourneront habilement les yeux du- 

Ledeur 



xvîij PRÉFACE. 

Voilà ce que mes adverfàîres ont 
très-bien réfuté : auilî jamais n^aî-jc 
dit ni penfé uo feul mot de tout cela^ 
& Ton ne fauroit rien imaginer de plus 
oppofé à mon fyftême que cette ab- 
furde doârine qu'ils ont la bonté de 
m'attribuer. Mais voici ce que j'ai dit 
& qu'on n'a point réfuté. 

Il s'agiflbit de (avoir fi le rétablilîe-^ 
ment des fciences & des arts a contri- 
bué à épurer nos mœurs. 

En montrant , comme je l'ai fait ^ 
que nos mœurs ne fe font point épu- 
rées (^ 9 la queition étoit à-peu-près 
réfolue* 



Çd) Quand j'ai dit que nos hiœurs s'étoieni 
corrompues, je n'ai pas prétendu dire pour 
cela que celles de nos aïeux fuflent bonnes , 
mais feulement que les nôtres étoient encore 
pires»* Il y a parmi les hommes mille fources de 
corruption ; & quoique les fciences fojent peut- 
être la plus abondante & la plus rapide, il s'en 
faut bien que ce foit la feule. La ruine de 
FEmpire Romain , les invafions d'une multi*. 
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C'eft celle-ci , dont la première n'efl 
qu'une conféquence ^ que je me prcK 
pofai d'examiner avec foin. 

Je commençai par les faits , & je 
montrai que les mœurs ont dégénéré 
chez tous les peuples du monde , à me- 
fure que le goût de l'étude & des let« 
très s'eft étendu parmi eux. 

Ce n'étoit pas aflez ; car fans pou** 
voir nier que ces choies eulTent tou-* 
]purs marché enfemble, on pou voit 
nier que l'une eût amené l'autre ; je 
m'appliquai donc à montrer cette liai- 
fon néceffaire. Je fis voir que la four- 
ce de- nos erreurs fur ce point vient 
de ce que nous confondons nos vai- 
nes & trompeufes connoifTances avec 

dont le caractère ii bien expofc auroit dû faire 
frémir fur eux-mêmes tous ceux qui ont le mal* 
heur de lui reffembler , parut un cara<flere tout» 
à- fait manqué , & Tes noirceurs paflerent pour 
des gentillefles , parce que tel qui fe croyoit oa 
fort honnéte-bonune , s'y reconnoîflbit trait 
pour trait* 
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mais tout au plus comme le meilleur: 
encore cette dernière diftinélîon eft- 
elle fouvent dangereufe ; car elle fait 
des fourbes & des hypocrites. 
Le goût des Lettres, qui naît du defîr 
de fe diftinguer, produit néceflaire- 
ment des maux infiniment plus dan- 
gereux que tout le bien qu'elles font 
n'eft utile ; c'elt de rendre à la fin ceux 
qui s'y livrent très-peu fcrupuleux fur « 
Its moyens de réuffin Les premiers 
Philofophes fe firent une grande ré- 

putatfon en cnfeignant aux hommes 

• 

la pratique de leurs devoirs & les prin- 
cipes de la vertu. Maïs bientôt ces 
préceptes étant devenus communs , il 
fallut fe dif tinguer en frayant des rou» 
tes contraires. Telle eft l'origine des 
fyftêmes abfurdes des Leucippe , des 
Diogèncs , des Pyrrhon , des Prota- 
gore , des Lucrèce. Les Hobbes , les 
Mandeville & mille autres ont afFefté 
de fe diitinguer de même parmi nous^ 
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foins qu^on donne à notre éducation j 
font les fruits & les femences de ces 
ridicules préjugés, C'eft pour« nous 
enfeigner les Lettres qu'on tourmente 
notre miférable {euneffe ; nous favonst 
toutes les règles de la grammaire avanç 
que d'avoir ouï parler des devoirs de 
l'homme : nous favons tout ce qui 
s'eft fait jufqu'à préfent avant qu'on 
nous ait dit un mot de ce que nous 
devons faire ; & pourvu qu'on exerce 
potre babil ^ perfonne ne fe foucie que 
|K)us fâchions agir ni pénfer. En un 
mot y il n'eft prefçrit d'être favant que 
dans les chofes qui ne peuvent nous 
fervir de rien ; & nos enfans font pré- 
cîfément élevés comme les anciens 
athlètes des jeux publics , qui, deilinan^ 
leurs membres robuftes à un exercice 
inutile & fuperflu, fe gaçdoient de les em-» 
ployer jamais à aucun travail profitable. 
Le goût des Letttres y de la philofc* 

phiç & des be^ux*arts amollit ks corps 
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fuipeâ que l'honneur d'un poltron* 
Tant 4e réflexions fur la foiblefle 
de notre nature ne fervent fouvent qu'à 
nous détourner des entreprifes gêné- 
reufes. A force de méditer fur les mi- 
feres de l'humanité , notre imagina- 
tion nous accable de leur poids , & 

trop de prévoyance nous ôte le cou- 
rage en nous 6 tant la fécurité. C'eft 
bien en vain que nous prétendons 
nous munir contre les accidens im- 
prévus , *« fi la fcience effayant de nous 
n armer de nouvelles défenfes contre 
>» les inconvéniens naturels , nous a 
» plus imprimé en la fantaifîe leur 
Tj grandeur & poids qu'elle n'a fes 
91 raifons & vaines fubtilités à nous 
j» en couvrir. 

Le goût de la philofophie relâche 
tous les liens d'eltirae oc de bienveil- 
lance qui attachent les hommes à la 
fociété , & c'eft peut-être le plus dan- 
gereux des maux qu'elle engendre. Le 
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rour ainre attachemcnr. Zjt plus . 2 
force de Tcfi::*:hrr fur J'numzxi^c ^ i: 
force d^ahiervsr ie5 narrmief,^ n P^*- 
îoibphc apiTTcnd £ îe5 arrrr-i^ luiro 
leur x-:. leur, &: i: ci: ïii£:ciit £Î**:von 
bien de r;ifrt:£:^3r. rnur ci c^-'or r/^- 
prac, Bienrôr il rt^iini: «i- L. pcr::nn:f 
tour Tinrcrc: eue ie5 Î3omriie5 v^- 
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En même renf aue la rulrut-e ces» 
fciences retire en cjuciJuc abrre de la 
prcSè le ccsur du phuw-^fophe ^ clic t cr-:- 
%^S^ en ua auti^ ieris celui de J'hora- 
BK de Lettres 6: toujou::? svec uî: c^J 
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préjudice pour la vertu. Tout homme 
qui s'occupe des talens agréables veuc 
plaire ^ être admiré » & il veut être 
admiré plus qu'un autre. Les applau** 
difTemens publics appartiennent à lui 
feul : je dirois qu'il fait tout pour les 
obtenir » s'il ne faiibit encore plus 
pour en priver Tes concurrens. De-là 
naiifent d'un côté les rafînemens du 
goût &: de la politelfe ; vile & bafTe 
flatterie , foins féduâeurs , infîdieux , 
puériles > qui ^ à la longue ^ rappetilfent 
l'ame & corrompent le cœur; & de 
l'autre , les jaloufîes^ les rivalités, les 
haines d'artiiles ii renommées , la per^» 
jide calomnie » la fourberie y la trahi-» 
fon , & tout ce que le vice a de plus 
' lâche & de plus odieux. Si le philofo* 
phe méprife les hommes ^ l'artiièe s'en 
fait bientôt méprifer^ & tous deux 
concourent enfin à les rendre mépn^ 
fables. 
11 y a plus i & de toutes les véri« 
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font belles ^ fans doute » & préfentéeS 
fous un jour favorable : mais en les 
examinant avec attention & fans par- 
tialité, on trouve beaucoup à rabat-- 
tre des avantages qu'elles femblent 
préfenter d'abord. 

C'eft donc une chofe bien merveil- 
leufe que d'avoir mis les hommes dans 
l'impoflibilité de vivre entre eux fans 
fe prévenir, fe fupplanter, fe trom- 
per , fe trahir , fe détruire mutuelle-* 
ment ! J\ faut déformais fe garder de 
nous laiffer jamais voir tels que nous 
fommes : car pour deux hommes dont 
les intérêts s'accordent, cent mille 
peut-être leur font oppofés , & il n'y 
a d'autre moyen pour réuffir que de 
tromper ou perdre tous ces genâ-là4 
Voilà la fource funef te des violences ^ 
des trahifoQS , des perfidies, & de tdu*" 
tes les horreurs qu'exige néceflaire- 
ment un état de chofes où chacun 
feignant de travailler à la foi:tune ou 
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noncer à la vertu pour devenir ùtt 
honnête-homme ! Je fais que les dé* 
clamateurs ont clit cent fois tout cela ; 
mais ils le difoienc en déclamant ^ 
& moi je le dis fur des raifons; ils 
ont apperçu le mal ^ & moi j'en dé- 
couvre les caufes ^ & je fais voir fur* 
tout une chofe très-confolante & très* 
utile en montrant que tous ces vices 
n'appartiennent pas tant à l'homme ^ 
qu'à l'homme rtial gouverné {g). 



(g) Je remarque qu'il règne adluellement dans 
le monde une multitude de petites maximes 
qui féduifent les fimples par un faux air de phî« 
lofophie, & qui , outre cela , font très-commo« 
des pour terminer les difputes d'un ton impor« 
tant & décifif , fans avoir befoin d'examiner la 
queftion* Telle eft celle-ci : «( Les hommes ont 
» partout les mêmes payions ; par*tout Tamour^ 
» propre & Fintérét les conduifent ; donc ils 
» font par-tout les mêmes ». Quand les Géo« 
mètres ont fait une fuppofition qui de raifon- 
neraent en raifonnement les conduit à une ab« 
furdité , ils reviennent fur leurs pas & démon* 
uent ainû la fuppofition fitulTc. La même me-* 

Telles 
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liant les conclurions que )'en ai d- 

tées» 
La fcience nVft point faite pout 

?homtne en général. Il s^égare fans 
ceffe dans la recherche -, & s'il 1 ob- 
tient quelquefois , ce n'eft prefque ja« 
mais qu'à fon préjudice. Il eft né pour 
agir & penfer , «c non pour réflé- 
chir. La réflexion ne fert qu'à le ren- 

aaion , mais il n'eft pas poffiblc qu'il prenne 
SitLde de mal faire car cela ne lux f«ok 
bon à rien. Je croîs qu'on peut iàire une tr«. 
iufte eftimatiort des mœurs des hommes fur la 
Lkitude des affaires qu'iU ont entre eux : plu. 
51s commercent enfemble , plus ils adnurert 
leurs talens & leur induftrie , plus ils fe Mpo^ 
nent décemment & adroitement , & plus lU font 
d gnes de mépris. Je le dis à regret ; l'homme de 
bien eft celui qui n'a befoin de tromper per- 
fonne , & le Sauvage eft cet homme-h. 

llîum nonpopuUfafces, non-purpura Regun 
Flexit , & infidos agitans difcordia fratres « 
Jfon rjci Romaïut , perituraque régna. Neque 

^ut doluit mi/eraiu inopem , eut vanOa 
habcnti. 






^itAj ^J^SZT^ • M>A& .ul €ki%. 
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kur ci pins ig^: eile 
grccrer les îriens paiîcs i 7;rr rtn: ".« :c 
JOdo* ài pr^ienc : elle jj pnr.è :r:r /i- 
venff fecTireux pccr je icô;^::^ ^ix r- 
maginanoQ Se k toumer.ter p-r *cî 
defîrs , & Pavenîr n\a\heurtfnx p<Mir le 
lui faire fentir tfavancc. Uènxàc cor- 
rompt fes mœurs, alfere /a ùntiS ^ 
détruit fon rempérament , & gare 
fcuvent fà raifon : fi elle lui appris-* 
noit quelque chofe , je le rrOi-'.^To-i» 
encore fort mal dédommagé. 

Pavoue qu'il 7 a cue'-^^^ ^ 
fiifaiîmes oui ijkverz >tr.'r •'^^ «: ^:: 



^Bé^ TT^* « .a^^ »*^* ^^ *" -g- ■ • »^ "^ iM- ..^ _ 
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main; c'eft à eux feùls qu'il convient 
pour le bien de tous de s'exercer à 
l'étude, & cette exception même con^ 
firme la règle ; car fî tous les hom- 
mes étoient des Socraces » la fcience 
alors ne leur feroit pa3 nuifible , mais 
ils n auroient aucun befoin d'elle. 

Tout peuple qui a àts mœurs, & qui 
par conféquent refpeâe ies lojx & ne 
veut point rafinf^r fur fes anciens u(a-t 
ges , doit fe garantir avec foin de$ 
fciences , ^& fur-tout des favans , dont 
les maximes ièntencieufès & dogma* 
tiques lui apprendroient bientôt à mé- 
prifer &s ufages & fes loix ; ce qu'une 
nation ne peut jamais faire fans fe cor- 
ipmpre.Le moindre changement dans 
les coutumes^ fut-il même, avantageux; 
à certains légards » tourne toujours au 
préjudice des mœurs. Caries coutumes 
font la morale du peuple ; & dès qu'il 
ceffe de les refpeéter , il n'a plus de 
legle que fes paflions ni de fîrein que 
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îes lois, qui peuvent quciaustbi^ car- 
tenir Ses méchans , mais '.;.T,ur> 'xn 
tendre bons. D'aineurs qi:ar.i 'x -.r-.:- 
fc&phie a une tbis aprns .^lj -.•^~..c , 
ffléprifer les coar^fiiies , ii on-vç -■.»-- 
tnc le fecret â^cvy-cz .e: ' ,n:, ' - - 
donc qu'il es ?'.t ce^ — .-si;— , . - - r - 
pie conrx as .".crr.sr-r :" /: ---- 
mev c^:V -n :j^'— , ' - ■ -- -- 
v«--:n^.rj':- •;:£ -==::.-.-=- . 
an f j rerc_ 
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Mais quand un peuplç efl une fois 
corrompu à un certain point, foit que 
les fciences y aient contribué ou non » 
faut - il les bannir ou F>cn préfervcr 
pour le rendre meilleur ou pour Fenn 
pêcher de devenir pire? C7eft une 
autre quefHon dans laquelle je me fuis 
polîtivement déclaré pour la négative* 
Car premièrement^ puifqu'un peuple 
vicieux ne revient jamais à la vertu , 
il ne s'agit pas de rendre bons ceux qui 
ne le font plus , mais de conserver tels 
ceux qui ont le bonheur 4e l'être. En 
fécond lieu y les mêmes caufès qui ont 
corrompu les peuples fervent quelque- 



X\e naiflTont que de la fréquentation des hommes. 
Au furplus , on ttreroit un mauvais parer de 
cette obiedtbn en fhveur des fciences ;, car de» 
deux premiers Rois de Rome qui donnèrent une 
forme à la République & inftrtuerent fes cour 
tûmes & fes mœurs , Tun ne s*occupoit que de 
|',ucrres , Vautre que de rites facrés ; les deu3c 
çhofcs du monde les plus éloignées de 1^ phi^ 
lofophlç, . " 
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une belle chofe. Elles introduîfent à f^ 
place la politeife & les bieoieances , & 
à la crainte de paroitre méchant elles? 
fubfHtuent celle de paroitre ridicule. 

Mon avis eft donc , & je l'ai déjà 
dit plus d'une fois , de laifler fubfîfter 
& même d'entretenir avec jlbin les 
Académies , les Collèges , les Univer- 
fîtés , les Bibliothèques , les Speda-» 
cles y & tous les autres amuièmens qui 
peuvent faire quelque diverfion à 1^ 
méchanceté des hommes j &c les em- 
pêcher d'occuper leur oifîveté à des 
chofes plus dangereufes. Car dans une 
contrée où il ne feroit plus queftioQ 
d'honnêtes gens ni de bonnes mœurs ^ 
il vaudrait encore mieux vivre avec des 
fripons qu'avec des brigands. 

Je demande maintenant où eft la 
contradiâion de cultiver moi-même 
des goûts dont j'approuve le progrès ? 
Il ne s'agit plus de porter les peuples à 
bko faire | il faut feuletiiçnt les dif-. 
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dficatîon , f ofe le dire hardiment , ce 
n^eft vis-à-vis ni du public ni de mes 
adverfaires ; c'ell vis-4-vis de moi leul : 
cas^^ce n'eft qu'en m'obfervant moi- 
même que je puis juger fi je dois me 
compter dans le petit nombre ^ & fi 
mon ame eft en état de ibutenir le £iix 
des exercices littéraires. J'en ai (enti 
plus d'une fois le danger ; plus d'une 
fois je les ai abandonnés dans le deifein 
de ne les plus reprendre, & renonçant 
à leiîr charme féduâeur , j'ai (acrifié à 
la paix de mon cœur les feuls plaifirs 
qui pouvoient encore le flatter. Si dans 
les langueurs qui m'accablent , fi fur 
la fin d'une carrière pénible & doulou^ 
reufe, j'ai ofé les reprendre encore 
quelques momens pour charmer mes 
maux 9 je crois au moins n'y avoir mis 
ni alTez d'intérêt ni alTez de prétention » 
pour mériter à cet égard les juf tes repro 
ches que j'ai faits aux gens de lettres, 
lime folloit une épreuve pour achc^ 



Ter la coonoâlânce de mcsHnênie^ «k 
)e l'ai faite fans faalaocei; Âpres^ ivmr 
reconnu la fimarion de mim ameccuiTS 
les fuccès finéraires, il me rdhîic * 
Pexanuncr dans les: tesrers: Je -jôxs^ 
maintenant <piVn penfer^ & :e jïliS 
mettre le pi^Iic au çire^ Ma Picce i *a 
le fort qu'elle raériccit âc eue ;'i'/c«5 
prévu; ntiais , à Fencnî près cx^^jt. m'z 
caufé, jcfais(bmdclsLxpct:iT:cscctt 
bien plus cootect de cx( &^ i( ^i^u:: j^bt 
titre que fi elle ecc réiiiE. 

Je confeille docc a cei3L ç-i î^rr fi 
ardens à chercher i3es gp gocaes a rne 
faire 9 de vouloir ir.âecx ctLcfâer racs 
principes & mieux ocrirrer ira cx»- 
duîtc , avant qae de mY taxer de cog* 
tradiâion & d'încoc&TJerice, S^ 
s'apperçoivent jamais qise je com- 
mence à briguer ks ( ufflages du pu- 
blic, ou que je tire vanité d'avoir £ait 
de jolies chanfons, ou que je roogifle 
d'avoir écrit de maovaifi^ Comcdies% 
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OU que je cherche à nuire à lâ gîoirô 
de mes concurrens , ou que j'aflfede de 
mal parler des grands hommes de mon 
fiecle pour tâcher de m'élever à leur 
niveau en les rabaiiTant au mien , ou 
que j'afpire à àts places d'Académie, 
ou que j'aille faire ma cour aux fem- 
mes qui donnent le ton , ou que f en- 
cenfe la fottife des Grands , ou que 
ccflant de vouloir vivre du travail de 
mes mains, je tienne à ignominie le 
métier que je me fuis choifî &c fafle des 
pas vers la fortune , s*ils remarquent en 
un mot que Tamour de la répûtjaitioa 
me fafle oublier celui de la vertu , je leâ 
prie de m'en avertir & même publi- 
quement ^ & je leur promets de jetter 
à Pinltant au feu mes Ecrits & mes 
Livres , &: de convenir de toutes les 
erreurs qu'il leur plaira de me repro-» 
cher. 

En attendant , j'écrirai des Livres , 
je ferai des Vers & de la Mufîque ^ fi 
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ftcc â k Taimr^ feieras , b forci ti 
Il ^rc^iomié : je cnTmniigr.n i dirr rr::5^ 
frandhgrTTgnr xnntjgina] qui je pm^ 
<ks Ijerrrs &: de ceux qu: 1:5^ cLiit- 
i«ir (f)^ 2c crmiai r^cn vuiarr ras 
Exrins pour rela. Il cf: ^Tji ni cl 



l,ettr» oBî prk Je cnan^sr xum; lzzh irnu-rt-i:^ 
Qiiand îk nnr te io Icignraf i. i=! a^ in-- 
^oes ^ ils DUt ciii m. un cl ynuinr. iirrl rnrr.-is- 
«Km à rrr , xami:: 511c iani ir l'jiaTîiùiL: iur-. 
snémes -, ii: pDnrrDÎnr: idui pmk: rrjmrîii ni:. . 
que , auDÎmir csi làiuls at^ir inn lyruir./iir* le 
isa} à lu focisE; , il et r-^cîïimrt^ iiî: i m 
Scrrir «cjanrd'imi crmims xîine niiiûiriinr jo: 
mal gcelicE Dm caiiiî - hl c'Jinini xir ir: ht*#- 

Corc te HE inrir . L t y a pjf ut. tj'immt ii± Lru 
trc5 oui- i'il T>ciii iionsnir ûiticL; :,Dr ai.:îi . :..:*- 
«id d^ I ardi..? Tirv.r;f.nmr ^ nr pi::ilr ci-t t::. û. 
£areoT ce une It dk cl bt minne ; L ci-rit n*i- 
lâcrr de Taitrrmcr me pariiii irur cr.' rnir d lij- 
t^-nt xmcrx!» cjl ecrrc 2m*c£ , ik it I:tiiz'ii:ni ::irî 
|>cn des ibiencK , piurrrii ci.dje* i'-z:r.i*fnt 
de «crrrc les {zvzm a ijDnnrur. Ci.': c--.rr.n:e 
les prêtres da pafar.îinie, ç~: r!^ rc~:-?'î a ta 
/cLr^î^s ça'asiiisz çi elle îc» ii.^z^ riirin*: 
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pourra dire quelque jour : cet enneiiii 
fi déclaré des, fciences fie des arts , fit 
pourtant & publia des Pièces de Théâ^ 
tre ; & ce difcours fera ^ je Tavoue , 
une fatire très-amere , non de mol^ 
imais de mon fiecle* 
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& ce portrait , ainfi traveflî , femble moins 
le dégiûfer que le rendre à fon état nar 
tureL 

Marton. 

Eh bien y oii eft le mal? Puifque les femr 
mes aujourd'hui cherchent à fe rappro- 
cher des hommes , n'efl-il pas convenable 
que ceux-ci âflent la moitié du chemin 
& qu'ils tâchent de gagner en agrémens 
autant qu'elles en folidité ? Grâce à la 
mode 9 tout s'en mettra plus aifément de 
niveau. 

L u c I N D E. 

Je ne puis me &ire à des modes auffi 
ridicules. Peut-être notre fexe aura-t-il le 
bonheur de n'en plaire pas moins q«oi- 
qu'il devienne plus eftimable. Mais pour 
les hommes ^ je plains leur aveuglement; 
Que prétend cette jeuneffé étourdie en 
ufurpant tous nos droits ? Efperent-ils de 
mieux plaire aux femmes en s'efForçant de 
leur reflembler ? 

Marton. 

Pour celui-là, ils auroient tort, & fes 
femmes fe haiflent trop mutuellement 
pour aimer ce qui leur reflemble. Mais 
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revenons au portrait. Ne craignez-vous 
{>oint que cette petite laillei^ie ne fâche 
Monfieur le Chevalier? 

L u c I N D £• I 

Non j Marton ; mon frère eft natut elle?» 
tnent bon : il eft même raifonnable à fou 
dé&ut près. Il fentira qu^en lui Êiifant par 
ce portrait un reproche mu^t & badlh*, je 
n'ai fongé qu'à le guérir d*un travers qui 
choque jtifqu*à cette tendre Angélique ^ 
cette aimable pupille de mon père que 
Valere époufe aujourd'hui. C'eft lui ren-»- 
dre fervice que de corriger les défeuts de 
fon amant ^ & tu fais combien j'ai befoin 
des foins de cette chère amie pour me dé- 
livrer de Léandre fon frère que mon père 
veut aufli me faire époufer. 

Marton. 
Si bien que ce jeune inconnu > ce Cléonte 
que vous vîtes l'été dernier à Pafly , vous 
tient toujours fort au cœur ? 

Luci NDE. 

Je ne m'en défends point; je compte 
même fur la parole qu'il m'a donnée de 
reparoître bientôt , & fur la promeiTe que 
m'a feite Angélique d'engager fon frère à 
renoncer à moi« 

A a 



A 
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M A R T O N. 

Bon , renoncer ! Songez que vos yeux 
auront plus de force pour ferrer cet enga* 
gement , qu^Angélique n'en iauroit avoir 
pour le rompre* 

L u c I N D E* 

Sans difputer fur tes flatteries , ]t te di- 
rai que comme Léandre ne m'a jamais 
vue 9 il fera aifé à fa fœur de le prévenir, 
& de lui &ire entendre que ne pouvant 
être heureux avec une femme dont le 
cœur eft engagé ailleurs ^ il ne fauroit 
mieux iàire que de sTen dégager par ua 
réfiis honnête. 

M A R T o K. 

Un refus honnête ! Ah ! Mademoifelte i 
reiiifer une femme Êiite comme vous avefc 
quarante mille écus , c'eft une honnêteté 
dont jamais Léandre ne fera capable, â 
part. Si elle iâvoît que Léandre & Cléonte 
ne font que la même perfonne, un tel refus 
changeroit bien d*épithete. 

L U C I N D E. 

Ah! Marton, j'entends du bruit; ca- 
chons vite ce portrait. C'eft , Êins doute , 
mon firere qui revien t , & en nous amu* 



lant à îa£^9 ncnis bocs fonrintes ôlr le 

loifir StxÂcaXsr notre prv]*:!^ 



SCENE IL 



M 



A chsrt hiicmôs^ voiA iin^*n ip/tx. 
cpelle répugrianoe yt ire j/TiTûc ^ -^^r^tt 
projet quarid voui f lîc;^ dxar;-^ ia? -pî^ 
mrc da ponrdh et Valtr* tn ûiv iijui^ 

Toi» jnh^ à 7tzè:p.rji:T ^ jf tr^rr^'i/V pttfr 
It àèpïiâi'r àt it vi/ir jvucr xk: Tir.ijiy/fe 

à ce frivoie Lii!s''t2*g!.- J*: fei* taie ^ ine 

fctae trc;p pcmr VTtnirt eiî «» ^' *^ p?*^ 
ce c-û viaKia ik i^ ^v*re ^ ^4 
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que vous ne ferez que fà maîtreffe. Son- 
gez que vous n'avez plus qu'un jour à 
donner carrière à vos Êntaifies , & que 
le tour des iiennes ne viendra que trop 
tôt. D'ailleurs , il eft quefiion de le gué- 
rir d'un foible qui l'expofe à la raillerie ^ 
& voilà proprement l'ouvrage d'une maî- 
treffe. Nous pouvons corriger les dé&uts 
d'un amant. Mais , hélas ! il &ut fupporter 

ceux d'un mari. 

» 

A NG £ L I Q U E. 

Que lui trouvez* vous après tout de fî 
ridicule î Puifqu'il eft aimable , a-t-il fi 
grand tort de s'aimer , & ne lui en don- 
nons-nous pas l'exemple ? Il cherche à 
plaire. Ah ! fi c'eft un défaut , quelle ver- 
tu plus charmante un homme pourroit-K 
apporter dans la fociétë ! 

M A R T O N. 

Sur-tout dans la fociété des femmes. 

ANOiLIQUE. 

Enfin ) Luclnde, fi vous nCen croyez^' 
nous fiipprimerons , & le portrait , & tout 
cet air de raillerie qui peut aufli-bien paflèr 
pour une infijdte que pour une correc- 
tion* 
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An G EL I QU E, 
Depuis que nous fommcs enfemblei* 
vï)iis m'avez ftit cent pièces dont je vowsi 
dois la punition. Si cette attaire - ci mefl 
caufe la moindre tracafierie avec Valere,] 
prenez'garde à vous. 

lu CIND E. 

,Oui, oui. 

Angélique, 
Songez un peu à Léandre. 

L « C J N D E. 

Ah ! ma chère Angélique 

Angélique. 

Oh ! fi vous me brouillez avec votre 
fi-ere , je vous jure que vous épouicrez I» 
«lien. Àij. Marton, vous m'avez promis 
ïe fecret. 

M A RTO N. 

^as. Ne craignez rien. 

Lu CIND E. 

Enfin, je ... 

M A R T o N. 

J'entçnds la voix du Chevalier. Prenez 
9U plutôt votre parti, à moins que vous 
pe vouliez lui donner un cercle do f,l!ea 
i iâ WilettCj 



n 
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V A L E R E, 
Que je vais goûter de plaifir à rfl 
Angélique heureufe! 

F R o N T I N. 
Auriez-vous envie de la rendre vei| 

Va LEÎÏ E. 

Mauvais plaifant .... Tu (aïs k \ 
point je l'aime. Dis-moi ; que connoîl 
qui puifle manquer à fa félicité ? - 
beaucoup d'amour, cfiielque pea d'efpa 
& une figure... comme tu \ 
peut , je penfe, fe tenir toujours aflezl 
de plaire. 

F R o N T 1 N. 

La chofe eft indubitable , & vonsj 
avez iàit fur vovis-mCmc la première i 
périence. 

Va ler e. 

Ce que je plains en tout cela, c'eft-j 
ne fais combien de pciiies perfonnes c 
mon mariage fera ficher de regret , 
qui vont ne lavoir plus que faire de leur 
cœur. 

F R o N T I N. 

Oh! que fi. Celles r. 
par exemple , s'occi:;i - : 
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F R O ^ T I Na 

Non, que je meure. 

Val ERE. ♦ 

Qui feroit-ce donc ? 

F R O N T I Ni 

Ma 6)1 , je n'en fais rien. Ce ne peut 
être que le diable ou vous* 

V A L E R E. 

A d'autres. On t'a payé pour te taire«. 
Sais-tu bien que la comparaifon de cet 
objet nuit à Angélique ? . . . Voilà d'hon- 
neur la plus jolie figure que j'aye vue de 
ma vie. Quels yeux , Frontin ! ... je croi$ 

€[u'ils reflemblent aux mieas. 

Frontin, 
C'eft tout dire. 

V A L E R E. 

Je lui trouve beaucoup de mon air • « ; 
Elle eft ma foi charmante ... Ah ! fi Tef* 
prit foutient tout cela.. . Mais fon goût me 
répond de fon efprit. La friponne efl con-* 

noifiTeufe en mérite ! 

Frontin, 

Que Diable ! Voyons donc toutes ces^ 
perveilles« 

Val ERE. 

Tiens , tiens, Penfes-tu me duper aveij 
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ton air niais? me crois-tu novice en aven- 
tures l 

F R o N T I N* 

Ne me trompé- je point ! Ceft lui . ; ; 

c^eft lui-même. Comme le voilà paré! 

Que de fleurs ! que de pompons ! Ceft 

fans doute quelque tour de Lucinde ; 

Marton y fera tout au moins de moitié. 

Ne troublons point leur badinage. Mes 

indifcrétions précédentes m'ont coûté trop 

cher. 

Valeac. 

Hé bien ? Monfieur Frontin reconnoî*. 
troit-il l'original de cette peinture? 

Frontin. 

Pouh ! fi )e le connois ! Quelques ceiW 
taines de coups de pied-au<ul^ Çc au- 
tant de foufflets que j'ai eu l'honneur d'en 
recevoir en détail , ont bien cimenté la 
connoiflance. 

V A L E R E. 

Une fille, des coups de pieds ! Cela d{ 
un peu gaillard. 

F R o N 1 1 K. 

Ce font des petites impatiences domef^. 
tiques qui la prennent à propos de rien* 
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V A L E R E. 

Comment Taurois-tu fervie î 

F R O N T 1 N. 

Oui, Monfieur; Se j'ai même rhonneuf 
d'être toujours fon très- humble ferviteur. 

V A L E R E. 

Il feroît aflez pUilant cpi'il y eût dans 
Paris une jolie femme qui ne fût pas de 
laa connoiflànce.'... Parle- moi iïncére- 
ment. L'original eft-il auffi aimable que 
le portrait ? 

F R o N T I N. 

Comment, aimable! iavez-vous. Mon- 
sieur, que fi quelqu'un pouvoit approcher 
de vos perfeûions , je ne trouverois qu'elle 
feule à vous comparer. 

V A L E R E confiOrant le portrait. 
Mon cœur n'y réfifte pas ... . Frontin , 
dis-moi le nom de cette belle. 
Frontin, «jOdw. 
Ah ! ma foi , me voilà pris fans verd. 

Vaiere, 
Comment s*appelle-t-elle ? Parle donc. 

Frontin. 
Elle s'appelle ... elle s'appelle . . . elle 
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ne s^appelle point Cefl une fille anonyme ^ 
comme tant d'autres. 

Val ERE. 
Dans quels tri&Qs foûpçons me jette ce 
coquin ! Se pourroit-il que des traits aufll 
charmans ne fuflent que ceux d'une gri« 

fette? 

Fro ntin. 

Pourquoi non? La beauté fe platt à 
parer des viiages qui ne tirent leur fierté 
que d'elle. 

V A L E R E. 

Quoi, c'eft... 

F R O N T I N. 

Une petite perfonne bien coquette ; 
bien minaudiere 9 bien vaine fans grand 
fujet de l'être ; en un mçt , un vrai petit* 
maître femelle. 

Valere. 

Voilà comment ces faquins de valets 
parlent des gens qu'ils ont fervis. Il faut 
voir cependant. Dis -moi où elle der 
meure ? 

F r o N T I N. 

Bon , demeurer ? £û-ce que cela de- 
H^eure jamais ? 
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V A L £ R E. 

Si tu mHmpatientes ... Où loge-t-elle i 
maraut ? 

F R ç N 1 1 N. 
Ma foi j Monfieur y à ne vous pcnnf 
mentir 9 vous le ùyçt tout auffi bien qu^ 
moi. 

V A L E R E. 

Comment ? 

F R o » T I N. 
Je vous jure que je ne connoîs pas 
mieux que vous l'origirial de ce portrait* 

V A L £ R £. 

Ce n'eft pas toi qui l'as placé-là? 

F R o N 1 1 N. 

Non , la pefte nf étoufk, 

V A L £ R Eé 

' Ces idées que tu m'en as données, i 2 

F R o Jï T I N. 
Ne voyez-vous pa^ que vous me les 
fourniffier vous-même ? Eft*ce qu'il y a 
quelqu'un dans le monde auffi ridicute 
que cela ? 

V A L £ R £< 

Quoi ! )e ite pourrai découvrir d'oii 
vient ce portrait } Le myfltfe & la diffi- 
culté irritent mon emprefiement. Car^ 
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favez que fon foible n'eft pas la complaît 
iànce. • 

Valere. 

Il Ëiut la trouver à quelque prix que 
ce foit. Allons , Frontin y courons , cher<r 
chons par-tout. 

Frontin. 
: Allons , courons , volons ; fàîfons Vin^ 
ventaire & le fignalement de toutes les 
jolies filles de Paris. Pefte *, le bon petit 
livre que nous aurions-là ! Livre rare > 
dont la leôure n'endormiroit pas ! ^ 

Valere. ^^ 

Hâtons-nous. Viens achever de m*ha- 

biUer. 

Frontin. 

Attendez , voici tout- à-propos Mon- 
fieur votre père. Propofons lui d*être de 
h partie. 

Valere. 

Tais* toi , bourreau. Le malheureux 
contre-tems î 
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core. en déshabillé ? un jour de noces } 
Voilà qui efl joli ? Angélique n'a donc 
point encore reçu ta vifite x 

V A L E R E. 

J'achevois de me coëfFer , & j'alloîs 
m'habiller pour me préfenter décemment 
devant elle. 

L I S I Àl O N. 

Faut-il tant d'appareil pour nouer dés 
cheveux &c mettre un habit Parbleu , 
dans ma jeunefle , nous ufions mieux du 
tems , & fans perdre les trois quarts de la 
journée à faire la roue devant un miroir, 
nous favions à plus jufte titre avances 
nos affaires auprès des belles. 

V A L E R £• 

Il femble » cependant , que quand ôfi 
veut être aimé, on ne fauroit prendre 
ttop de foin pour fe fendre aimable , & 
qu'une parure fi négligée ne devoir pas 
annoncer des amans bien occupés du foin 
de plaire* s 

L I s 1 M o N. 

Pure fottîfe. Un peu de négligence fîed 
quelquefois bien quand on aime. Les 
fcmF»<5 nous tenoient plus de compte de 
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L I S I M O N. 

Cetoît pourtant dans la crainte de te 

mécontenter qiie je n^ te Tavois pas pro- 

pofé. 

Valere- 

Votre volonté n'eft pas moins la règle 
de mes defirs que. celle de mes aâions. 
bas. Frontin , quel bon-homme de père l 

L I s I M o N. 

Je fuis charmé de te trouver fi doci- 
le ^ tu en auras le mérite à bon marché ; 
car, par une lettre que je reçois à l'int- 
tant y Léandre m'apprend qu'il arrive au^ 

jourd'hui. 

Val ERE, 

Hé bien , mon père ? 

L 1 5 1 M O N. 
Hé bien , mon fils ; par ce moyen rien 
ne fera dérangé. 

V A L E R E. 

Comment , vous voudriez le marier en 
arrivant ? 

Frontin, 

Marier un homme tout botté ! 

L I s I M o N. 

Non pas cela; puifque, d'ailleurs , Lu- 
cinde & lui ne s'étant jàteais vus y il £tut 
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• L I S I M O N. 

Un fot peut réfléchir quelquefois ; maïs 
f e n'eft jamais qu'aprè$ la fpttife, Je recon-^ 
{lois-là mon fils. 

V A L E R E. 

Comment, aprçs la fottife? mais je ne 
fuis pas encore marié. 

L I s I M o N. 

'Apprenez , monfieur le philofopîiie i 
qu'il n'y a nulle différence de ma volonté 
^ Tafte, Vous pouviez moralifer quand je 
vous propofai la chofe , & que vous en 
étiez vous-même fi empreffé. J'aurois de 
bon cœur écouté vos raifons. Car , vqu$ 
fayez û je fuis complaifant. 

F a o N T I N. 

Oh ! ouï Monfieur , nous fommes là-^ 
^effus en état de vous rendre jufiice. 

L I s I M o N. 

Mais aujourd'hui que tout eft arrêté i 
vous pouvez fpéculer à votre aife , ce 
fera y s'il vous plaît, fans préjudice de la 
noce. 

V A L E R E. 

La contrainte redouble ma répugnance. 
Songez, je vous fupplie, à l'importance 
^e l'affaire. Daignez m'accorder quelquç% 
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lutiôn aufli héroïque. Vous allez mourir 
de faim en digne martyr de la liberté. Mais 
s'il étoit queftion d'époufer le portrait ? 
hem ! le «lariage ne vous paroîtroit plus 
fi affreux } 

V A L E R E. 

Non; mais fi mon père prétendoit m'y 
forcer , je crois que j'y réfifterois avec 
la^ même fermeté , & je fens c^e mon 
cœur me rameneroit vers Angélique finôt 
qu'on m'en voudroit éloigner* 

F R O N T I N. 

Quelle docilité ! Si vous n'héritez pas 
des biens de Monfieur votre père , vous 
hériterez au moins de fes vertus, regar^ 
dont le portraits Ah ! 

V A L E R E. 

Qu'as - tu ? 

F R o N T I N. 

Depuis notre difgrace , ce portrait me 
fémble avoir pris une phyfionomie fam6- 
Jiique y if n certain air alongé. 

Val E RE. 

Ceft trop perdre de tems à des imper- 
tinences. Nous devrions déjà avoir couru 
la moitié de Paris. Il fort* 
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n s'eil vu prr ns.- ymix. 
!M A K T r ^, 

Quoi ! VO-.15 Eirner î* f:îir>kîr:' nr ir™- 
ferver des lenÈnens p:>iir un honanr zsr 
pable d'un pareil hîtcts ? 

•^ ANGÉLlIjrE. 

Il te paroît dpnc liien coupaMe ! O*"*-' 
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t-on^ cependant , à lui reprocher que le 
vice univerfel de fon âge ? Ne crois pas 
pourtant qu'infenfible à Toutrage du Che- 
valiçr, je foufFre qu'il me préfère ainfile 
^ premier vifage qui le frappe agréablement. 
J'ai trop d'amour pour n'avoir pas de la 
délicateffe , & Valere me facrifiera fes 
folies dès ce jour ^ ou j[e facrifierai mon 
amour à ma raifon. 

M A R T a n; 
Je cmins bien que l'un ne foit auflî dif- 
ficile que l'autre, 

ANGELIQUE. 

Voici Lujinde. Mon frère doit arriver 
aujourd'hui. Prends bien garde qu'elle ne 
le foupçonne d'être fon inc9mni jufqu'à 
ce qu'il en foit temSr 

SCENE VIL 
LuciNDE, Angélique, Martok, 

M A R T o N. 
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E gage , Mademoifelle , que yous ne 
devineriez jamais quel a été l'effet du 
PijrtTîût ? yous en rirez furement 
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lible aux alarmes de mon cœur & cette 
amitié que vous m'avez jurée. . . • . 

Angélique. 

Plus cette amitié m*eft chère , & plus 
je dois fouhaiter d'en voir refferrer les 
nœuds par votre mariage avec mon frère* 
Cependant , Lucinde votre repos eft le pre- 
mier de mes defirs , & mes vœux font en- 
core plus conformes aux vôtres que vous 

ne penfez. 

Lucinde. 

Daignez donc vous rappeller vos pro- 
meffes. Faites-bien comprendre à Léan- 
dre que mon cœur ne faiuroit être à lui; 
que. . . 

M A R T O N. 

Mon Dieu ! ne jurons de rien. Les hom- 
mes ont tant de reffources & les femmes 
tant d'inconftance , que û Léandre fe met- 
toit bien dans la tête de vous plaire, je 
parie qu'il en'viendroit à bout malgré 
vous. 

L U C I M D E. 

Maiton ! 

M A R T o N. 

Je ne lui donne pas deux jours pour 
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SCENE VIII. 
Angélique. 



Ns£ NS Ê E que je fuis ! mon efprits'ôc-' 
tupe à des badineries pendant que j'ai 
tant d^aflaires avec mon cœiir. Hélas I 
peut-être qu'en ce moment Valere con- 
firme fon infidélité. Peut-être qu'inftniât 
de tout & honteux de s'être laifle fur- 
prendre , il offre par dépit fon cœur à 
quelqu'autre objet. Car voilà les hommes 1 
ils ne fe vengent jamais avec plus d'em- 
portement que quand ils ont le plus de 
tort. Mais le voici , bien occupe de fon 
portrait. 

S C E N E I X. 
Angélique, Valere* ^ 

y ALt.kt.Jans voir Angélique 
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E cours fans favoir oii je dois chercher 
cet objet charmant. L'amour Ae gui- 
dera-t-il point mes pas ? 

Angélique. 



Ï2grai! LDïies comuii coi tr:r ; 
V A 1- E r- t. 

Aiafi Famo-jT i îou'OiiT'* ï--- îî:;-'îî.' 
Éutquejeîesé^oave à chercher —dîc 
<ïue j'aime, De poiivani en rrouve-^j 
feire aimet. 

Akgi. 1.1 c r t c cjr.-. 
Quelle imperûneiice '. îlChi- ' cotstttt' 
ï)eut-on être fi fei i^' £ ananja zoc: . ; 
fois? 

Va l£ e i. 
Dfâut attendre Frair-ir. il a^n t*';:;- 

«rre mieux réuSL Ejs âdu: ca; - n:. ;- j. 

m'adore... 

Ange t I"; ' £ ^ /./w.- 
Ah , traître ! tu con=«--^K -.-rrr m-.n 

Va,LE«£. 

^«stmtt. -'— ' -■- Ml 

perdrai nen -MODes a'e 
appas, tout s'v mntv*; 

11 tK (en rnonse» < 
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V A L E R E* 

Que j'éprouve de bizarrerie dans m€i 
fentimens ! Je renonce à la pofTeilîon d'un 
objet charmant & auquel , dans le fond, 
mon penchant me ramené encore. Je m'ex* 
pofe à la difgrace de mon père pour m'en* 
têter d'une belle , peut-être indigne de 
mes foupirs , peut-être imaginaire , fur 
la feule foi d'un portrait tombé des nues 
& flatté à coup sûr. Quel caprice ! quelle 
folie ! Mais quoi : la folie &c les caprices 
ne font-ils pas le relief d'un homme ^-^ 
mahle } regardant le portrait. Que de grâ- 
ces !.. • Quels traits ! . . . Que cela eft 
enchanté ! . . . Que cela eft divin ! Ah î 
qu'Angélique ne fe flatte pas de foutenit: 
la comparaifon avec tant de charmes. 
Angélique Jaijiffknt U portraits 
Je n'ai garde afliirément. Mais qu'à 
me foit permis de partager votre admi-- 
ration. La connoiflance des charmes de 
cette heureufe rivale adoucira du moins 
la honte de ma défaite. 

Val ER E. 

Ociel! 

"^Angelique. 
Qu'avez -vous donc î vous paroiflez 
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tout interdit }t n'auroi isiin.-» crv. r . i:: 

petilHBiaîire fiit £ ^dij- i:. c;,co:'.!r:.:.i-ci. 

Y A 1. r t IL. 

Afa] cmelis, -vouo xannaiîltr tnu \i- 
Cendant que tous ets: dur Jiii' -, L. vua 

AKGELI'iî: 5- 

Ceft fort mal fait , en v£r::î ; ic r:.z:.I*-- 
rement vous devriez tr.e cItt dt:- j: l^"- 
AUex, Chevalier, j'ai p:L'é ù: t :i-t "ti- 
tarras. Voilà votre portrzl:: te * r_ : 
d autant moins iachee que vsiis er. i- 
miez l'original , que vos feniln: .' > ■ t 
fur ce point tout-à-fait d'accord •i-cc ..-c 

îniens. 

Val ERE. 

^ y :i £ L : -. \ 
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Angélique. 
Je ne fais ! maïs il eft fincere. à pahl 
S'il fe pique, je triomphe, 

V A L E R E. 

Elle a donc bien du mérite ? 

ANGELIQUE. 

n ne tient qu'à elle d'en avoir infinir 

ment. 

Valere. 

Point de défaut y fans doute. 

Angélique. 
Oh! beaucoup, Cefl une petite per- 
fonne bizarre , capricieufe , éventée , étour- 
die , volage , & fur-tout d'une vanité in- 
fupportable. Mais quoi ! elle efl aimable 
avec tout cela , & je prédis d^avance que 
vous l'aimerez jufqu'au tombeau» 

Valere. 
Vous y confentez donc ? 
Ange lique. 

Oui. 

Valere. 

Cela ne vous fâchera point *i 

Angélique. 

Non. 

Valere à part. 

Son indifférence me défefpere. kauù 

Oferai- je me fUtter qu'en ma faveur vou5 



Troumcs: jien r^fèrrer eïx-:rî --ctr^ siv^n 

A 5 G 1 1 I Q t E. 

Cei tour ce <rje je demande» 

V A L E R £ o«/rc?. . 

Vous dites tout cela avec une tranqii'iU 
lité qui me charme. 

Comment donc> vou', v^,^.t > < : ' '"" 
lout-à-l'hevire de ir.on e^ ^^^^"i^::/ '^ * 
préfent vous vcsi tii^ritz iit ii/*.#f ^r. 
#oid« /e ceûls -^Ijs Tut lur ^:<:Ai*- *•-• - 
vous. 
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V A L E R E. 

Je n*y puis plus tenir, il veut s\n atUf^ 

, Angélique ^ paru 
Je commence à bien augurer de tout 
Ceci ; il a trop de dépit potir n'avoir^ 
plus d'amour, ^<^u^ Oii allez-^vous , Va« 
1ère? 

V À i. £ R E. 

Je vioîs q\te ma prçfençe vous gêne ^ Se 
|fr vais vous céder la place. 

An Q E 1 1 QUE^' 

Ah ! point, . Je vais me retirer moî-î 
même : il n'eft pas Jufte que je vous chafle 
de chez vous. 

V A L E R E. 

Allez , allez ; fou venez-vous que quî 
n*aime rien ne mérite pas d'être aimée^ 
Angélique. 

Il vaut encore mieux n'aimer rien cjuç 
é'^çtrç Itmoureux de foi-même. 
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SCENE X. 

V A L £ R E. 



Mo URE vx de foi-même ! Eft-ce un 
crime de fentir un peu ce qu'on vaut? 
Je fuis cependant bien piqué. Eft-il pofliMe 
C[u'on perde un amant tel que moi fans 
douleur? On diroit qu'dle me regarde 
comme un homme ordinaire. Hélas ! je 
me déguife en vain le trotible de mon 
cœur, & je tremble de l'aimer encore 
après fon inconftance. Mais non; tout 
mon cœur n'eft qu'à ce charmant objet. 
Courons tenter de nouvelles recherches , 
& joignons au foin de faire mon bon* 
heur , celui d'exciter la jaloufie d'Angçli* 
5jue. Mais voici Frontin. 
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SCENE XL 

Valere,Frontin ivn: 

Front IN. 

\J U E diable ! je ne fais pourquoi je 
lie puis me tenir ; j'ai pourtant Êiit 
4e mon mieux pour prendre des forces* 

V A L E R E. 

Eh bien , Frontin , as-tu trouré. . « 

F R O N T I N. 

Qh ! oui , Monfieur. 

V ALER E. 

Àh î ciel ! feroit-il pofllble ? 
Frontin. 
. Auffi j'ai bien eu de la peine; 

Va LE RE. 

Hâte-toi donc de me dire . . * 

Frontin. 

Il m'a fallu courir tous les cabarets da 
quartier. 

V A l E R E^ 

Pes cabarets ! • 

Frontin. 
Mais j*ai réuffi au-delà de mes efpé- 
wnçes. 
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V A L E R E. 

Conte^moi donc... 

Front IN. 
.C'étoit \m &u. .. une moufle. «^ 

V A L E R E. 

Que (Cable barbouille cet animal? 

Fro.ntin. 
Attendez que je reprenne la chofe par 
ordre, 

V ALEREi 

Tais-toi , ivrogne, &quin ; ou réponds^ 
moi fur les ordres que je t'ai donnés au 
fujet de l'original du portrait. • 

F R O N T I N. 
Ah ! oui , Toriginal. Juftement. Réjouif- 
fez-vous , réjouîffez-vous , vous dis-je. 

Valere, 
Hé bien ? 

F R o N T I N. 

Il n'eft déjà ni à la Croix blanche , ni au 
Lyon d'or , ni à la Pomme de pin ^ ni • . « 

V A 1 E R i. 
Bourreau , finiras-tu ? 

F R G K T I N. 
Patience. Puifqu'il n'eft pas-là , il faut 
qu'il foit ailleurs ; &. • . oh , Je le trouve* 
rai , je le trouverai. 
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F R O s T I X- 

^!aîs , îe croîs qall fe cherdie aâuel- 



ACtEsect. 



L u c I N D E. 

Comment ^ il fe cherche ? 
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F R O N T I N. 

Oui , il fe cherche pour s'époufer* 

L u c I N D E. 
Qu'eil-çe que ç'eft que ce galimathias) 

F R O N T I N. 

Ce galimathias ! vous n'y comprenez 
^onc rien i 

Luc INDE, 

Non , en vérité. 

F R O N T I N. 

Ma foi , ni moi non phis : je vais poiu^ 
tant vous l'expliquer, fi vous voulez, 

L u c I N D E. 

Comment m'expliquer ce que tu ne 
iComprends pas ? 

F R o N T I N. 
Ohf dame, j'ai Êiit mes études, inoî# 

Luc IN DE, 

Il eft ivre , je crois. Eh ! Frontin , je 
t^en prie , rappelle un peu ton bon fens. ; 
tâche de te faire entendre, 

F R o N T I N. 

Pardi rien n'eft plus aifé. Tenez. C'eft 
un portrait. , . métamor. ^. non , meta-? 
phor. . • o^ii , métaphorlfé. C'eft mon.maît 
tre , c'eft une fille. . . vous avet fait ua 
certain mélange, , • Car j'ai deviné tout 
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ça , moi. Hé bien y peut - on parler plus 
clairement ? 

L U C I N D E. 

. Non y cela n'eft pas poffible.' 

F R o N T I N. 

Il n'y a ({ue mon maître qui n'y com-^ 
prenne rien. Car il eft devenu amoureux 
de fa reifemblance. 

L U C I N D E» 

^ Quoi ! fans fe reconnoître ? 

Fr,6ntin. 

Oui , & c'eft bien ce qu'il y a d'extraorr 

dinaire. 

L u c I N D E. 

Ah ! je comprends tout le refte. Et qui 
pouvoit prévoir cela ? Cours vite , mon 
pauvre Frontin , vole chercher ton maî- 
tre , & dis-lui que j'ai les chofes les plus 
prefiantes à lui communiquer. Prends 
garde , fur - tout , de ne lui point parler 
de tes devinations. Tiens , voilà pour. • ^ 

Frontin. 

Pour boire , n*eft-ce pas ^ 
l» u c I N D e. 

Oh non 9 tu n'en as pas de befoin« 

F R-O N T I N. 

Ce fera par précaution. 
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SCENE XIV. 

Luc IM DE. ' 
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£ balançons pas un infbnt, avouons 
tout ; & quoi qu'il m'en puifTe arriver ^ 
ne foufFrons pas qu'un frère fi cher fe 
donne un ridicule par les moyens mêmes 
que j'avois employés pour l'en guérir. 
Que je fuis malheureufe! J'ai défobligé 
mon frère ; mon père irrité de ma réfif- 
tance n'en eft que plus abfolu ; mon amaqt 
abfent n'eft point en état de me fecourir ; 
je crains les trahifons d'une amie , & les 
précautions d'un homme que je ne puis 
fouffrir : car je le hais furement , & je 
fens que je préférerois la mort à Léandre* 
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SCENE XV. 

Angélique^ Lucindè, Marton; 

Angsi.ïque< 
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Onsolez-vous , Lucinde , Léandre 
ne veut pas vous feire mourir. Je vous 
avoue, cependant, qu'il a voulu vous 
toir uns que vous le fuffiez* 

L u c I N D £« 

Hélas , tant pis< 

Angélique^ 
Mais favez-v6U5 bien que voilà tin tant 
pis qui n*eft pas tfop modefte? 

M A R T o N* 

C'eft une petite veine du fkng fraternels 

Lucinde. 
Mon Dieu , que Vous êtes méchantes î 
Après cela, quVt41 dit? 

Angélique. 

Il m'a dit qu'il feroit au défefpoir dtf 
vous obtenir éontre votre gré. 

M A R T O N. 

Il a même ajouté que votre réfilïance 
lui faifoit plaifir en quelque manière, Mai$' 



XI i:: xî: 
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A !IJ E L î vj U E. 

Le feule condldon qu'il a miie i là ir* 
tionciatioa eft que vous recevrez fj vi- 
fite d'adieu. 

LUCIND E. 

Oh, pour cela non; je Fcn quitte. 
Angélique, 

Ah! vous ne fauriez lui refuf^r r»-';?- 
Ceft d'ailleurs un engageaient (Tuo ]V<! ,' -; 
avec lui. Je vous âverr:-; me -»p ^. / 
ment qu'il compte b^^-x-^ ' r > . 
de cette ttirrr^i^ . v - 
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L U Ç I N D E* 

U a dQnc bien de la vaaité. 

M A R T o N. 

U fe flatte de vous apprivoifer« 

Angélique* 
Et ce n*eft que fur cet e/poîr qu'il â 
confenti au tiiaité que je lui ai propofé* 

M A kT o K. 
Je vous réponds qu'il n'accepte le mar- 
ché que parce qu'il efl bien lur que vous 
tie le prendrez pas au mot* 

L ù c 1 N D È. 

Il faut être d'une fatuité bien infuppof* 
table- Hé bien , il n'a qu'à paroître : je ferai 
turieufe de voir coûiment il s'y prendra 
pouf étaler fes charmes ; & je Vous donné 
ma parole qu'il fera reçu d'un air- . . fàites- 
le venir. Il a befôin d\ine leçon; comptez 
qu'il la recevta, * . inlbruftivcé 

Angélique. 
Voyez -vous, ma chère Lucinde, on 
ne tient pas tout ce qu'on fe propofe ; Je 
gage que vous vous radoucirez* 

M A R T o Ni 

Les hommes font fvirieufêment adroits ; 
vous verrez qu'on vous appaifera. 

L u c I N t) E* 
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L V C I N D E. 

Soyez en repos là-deflus. 
Angélique. 
Prenez-y garde , au moins ; vous ne di« 
rez pas qu'on ne vous a point avertie. 

M A R T o N. 
Ce ne fera pas notre faute û vous vous 
laiflez furprendre^ ^ 

L u c I K D E. 

En vérité , je crois que vous voulez me 
£dre devenir folle. 

Angélique. 

ias a Manon. La voilà au point, kaue^ 
Puifque vous le voulez donc, M^d-ton va 
yous ramener. 

L u c I N D £• 

Comment ? ^ 

M A R T o N. 
Nous Vavons laifTé dans l'antichambre » 
il va* être ici à l'inflant. ^ 

L u c I N D E. 

O cher Cléontç ! que ne peux-tu voir 
Ja manière dont je reçois tes rivaux. 
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SCENE XVL 

ANGELIQUE, LUCIKDE^MARTOK^ 

LÉ ANDRE.' 



A 



Angeli^que. 



PpROCHEZ, Léandre, yenez ap« 
prendre à Ludiide à mieux oHmoître fon 
propre coeur; elle croit vous haïr , & vial 
faire tous {es efforts pour vous mal recer 
voir : loais je vous réponds, moi, que 
toutes ces marques apparentes de haine 
ibnt en effet autant de preuves réelles de 
ion amour pour vous. 

LuCîKDE toujtfUrs fans regarder Ltandrc. 

^ Sur t^ pied-là , il doit s'efiimer bien 

^vorifé « )e vous affure ; le mauvais petit 

cfprit ! ^ 

Angélique. 

Allons, Lucinde, feut-il que la colère 
vous empêche de regarder les gens ï 

L i A N D R £• 

Si mon amour excite votre haine , con- 
noiffez combien je fuis criminel. Ilfc jctu 
ffux genoux de Lucinde* 



1. 1 c J N !■■ L. 
Ah! CkonK: Ai:', mccnsai-: .--rL^.;- 
que J 

1 É A ^ r r E. 
Léandre vous z trop d^-pZi; pou- cu- 
j'ofê me prévaloir loa:. ce 1:03: ae-- ZTài'ji 
que j'ai reçues fous c^jii nt^ CiL;an:-. 
Mais Ë le moîif de mor. dcçui lemen' en 
peut iuS-iner l'^et , vous le pL-rcaniJ-rr? 
à la délicatelTe i^'un cttitr cor:: k luiL^ 
eÛ de vouloir êtrt aimé pour iu'<-jii'-mf:. 
Ll Clfi V£. 
Levez - vous, héandre ; un nz--^ ôï 
délicaleffe n'offenTe que les cceiirs cuî tm 
manquent, & le mien efi ar.iu comt-nl 
de répreurc, oiie le vùire doit Ttrire du 
fuccés. Mais TOUS, Angélique-' ma chère 
Angélique a eu la cniauié de le £iire un 
aiBufement de mes peines ? 
Angeliql t. 
Vraiment il vous fieroh \ittsi dr tous 
plaindre ! Hélas ! vous êtes beiircu» l'ya 
& Tsuire, tandis que je ftiis en proie jb* 
alarmes. 

LÉANDRE. 

Quoi ! ma chère fœur , vans avo im^ 
gé à mon bonheur , pendant mcme ^K 
D ï 
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TO«s aviez des inquiétudes fiir le vôtre > 
Ah ! ct& une bonté que je n'oublierai 
jamais. // lui baifc la main. 



^ ^yr ^ 

SCENE XVI I. 

LÉANDREy VaLERE, ANGELIQUEji 
LVCINDEy MaRTON. 

Va LE RE. 

\^Ue ma prefenoe ne ,vous gêne 
point. Comment , Mademoifelie ? je ne 
connoiflbis pas toutes vos conquêtes ni 
ITieureux objet de votre préférence , & 
j*aurai foin de me fouvenir par humilité 
qu'après avoir foupiré le plus confiant- 
ment , Valere a été le plus maltraité. 

Angélique. 

Ce feroit mieux fait que vous ne pen- 
fez , & vous auriez befoin en effet de 
quelques leçons de modeftie. 

Valere. , 

Quoi ! vous ofez joindre la raillerie à 
l'outrage , & vous avez le front de vous 
applaudir quand voius devriez mourir de 
honte ? 



-^l ^ î I. 1 7 ' 



JE i:.jTaer tœl is i mires. 






CsTr ^^^«ïe ciue vous nVautr pas !â 

1iardie& de tenta* ▼Qtre jtuhiiuinoju 

AXGEEIQL fi. 

N'ajfez pas peor* 

Val E RE. 

Et que vous ne vous flattex f^M c^>« 
je coni3rve encore les moindre» fent** 
mens eJi votre Ifkveun 

Angélique. 

Mon opinion liniefius oe :haf(<^^^ -^ *^ 

V A L E > ^^ 

2»'iir Oiwr -vr^riif --nr^r -t*- > i^- -- 
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Angélique^ 
Vou5 avez raifon^ Et moi je vous dé-» 
flare que j'ai pour Moniteur, montrant 
jon frcn^ un attachement qui n'eft de 
gueres inférieur au vôtre pour roriginal 
de ce portrait. 

V A L E R E^ 

L'ingrate ! Hélas , il ne me refle phi^ 
qu'à mourir! 

Angélique. 

Valere, écoutez. Tai pitié de l'état o\\ 
Je vous vois,. Vous devez convenir quo 
vous êtes le plus injufte des hommes , de 
vous emporter fur une apparence d'infi-t 
délité dont vous m'avez vous-même don-f 
né l'exemple ; mais ma bonté veut bien 
encore aujourd'hui paffer par-defTus vosi 
travers. 

V A L E R E. 

Vous verrez qu'on me fera la graçe de? 
ine pardonner! 

Angélique. 

En yérhé, vous ne le méritez gueres^ 
Je vais cependant vous apprendre à quel . 
prix je puis m'y réfpudre. Vous m'ave» 
çi-devant témoigné des fentimens que j*a< 
p^yés d'un'retovir trop tendrç pour un in% 
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grat. Malgré cela^ vous m'avez indigne- 
ment outragée par un amour extravagant , 
conçu fur un fimple portrait , avec toute 
la légèreté, & j'ofe dire, toute Tétour- 
derie de votre âge & de votre caraâere. 
Il n'eft pas tems d'examiner û j'ai dû vous 
imiter, & ce n'efl pas à vous qui êtes 
coupable qu'il conviendroit de blâmer ma 
conduite, 

V A L E R E. 

Ce n'eft pas à moi , grands dieux! Mais 
voyons oîi tendent ces beaux difcours. j 

Angélique. 

Le voici. Je vous ai dit que je <îon- 
noiflbis l'objet de votre nouvel aiQOur ^ 
& cela eft vrai. J'ai ajouté que je l'aimois 
tendrement , & cela n'eft encore que trop 
vrai. En vous avouant fon mérite , je nç 
vous ai point déguifé fes défauts. J'ai fait 
plus , je vous su promis de vous le faire 
connoître, & je vous engage à préfent ma 
parole de le faire dès aujourd'hui , dès 
cette heure même : car je vous avertis 
qu'il eft plus près de vou.s que vous ne 
penfez. 

V A L E R E. 

iQu'entends-je l quoi , la. . .' 

D 4 



\ 
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Angélique. 
Ne m'interrompez point ^ je vous prie. 
Enfin , la vérité me force encore i vous 
répéter que cette perfonne vous aime avec 
ardeur , & je puis vous réponërede (on 
attachement comine du mien propre. Ceft 
à vous mamtenant de choifir entr*elle & 
moi , celle à qui vous.deftinez toute votre 
tendreffc : choififlez , Chevalier ; mais 
choififfez dès cet inAant ic fan^retour. 

M A R t O l5ï. 

Le Voilà, ma foi^ bien embarrafle. L\J« 
temative eft plaif^te. Croyez-moi , Mon- 
iieur y choififlez le portrait ; c'eft le moyenr 
d'être à Tabri des rivaux. 

« LVCIKDE. 

Ah ! ' Valere , feùt-il balancer fi long- 

tems pour fuivre les impreiCons du cœur ? 

Valere aux pUds d^ Angélique 

& j citant le portrait» 

C'en eft feît; vous avez vaincu, belle 
Angâique > & je fens combien les fentî- 
mens qui naiflent du caprice font infé- 
rieurs à ceux que vous infpîrez. ( Manon 
ramajfe le portrait. ) Mais , hélas ! quand 
tout mon cœur revient à vous , puis - je 
me flatter qu'il me ramènera le vôtre ? 
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Angélique. 

Vous pourrez juger de ma reconnoiA 

fance par le ikcrifice que vous venez de 

me faire. Levez- vous, Valere, & confi-» 

dérez bien ces traits. 

LÉANDRE regardant auffi. 
Attendez donc ! Mais je crois recon« 
noître cet objet-là. •• c'eft... oui, ma foi, 
c'eft lui. .*. . 

Valere. 
Qui , lui? Dîtes donc , elle* Ceft une 
femme à qui je renonce, comme à Iputes 
les femmes de l'univers , fur qui Angéli- 
que l'emportera toujours. 

Angélique. 

Oui , Valere , c'étoit une femAie Jfif- 

qu*ici : mais j'efpere que ce fera déformais 

un homme, fupérieur à tes petites foi- 

blefles qui dégradoient fon fexe & fon 

caraâere. , 

Valere. 

Dans quelle étrange furprife vous me 

jettez I 

Angélique. 

Vous devriez d'agitant moins mécon- 
noître cet objet que vous avez eu avec 
lui le commerce le plus intime , & qu af- 
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furément on ne vous accufera pas de*ra- 
voir négligé, Otez à cette tête cette pa- 
rure étrange que votre fœur y a feit ajour- 
ter. . . 

V A L E R E. 

Ah ! que vois-je ? 

M A R T O N. 

La chofe n'eft - elle pas claire ? vous 
voyez le portrait , & voilà Toriginal. 

Valere, 
O ciel ! & je ne meurs pas de honte î 
H M A ft. T o N. 

• EiT^ Monfieur, vous êtes peut-être le 
feul de fotre ordre qui la connQiffiez. 
Ange lique. 
♦Ingrat! avois-je tort de vous dire que 
j'aimois l'original de ce portrait > . 

ValerÊ* 

Et moi je ne veux plus l'aimer que parce 
qu'il vous adore. 

ANGELIQUE. 

Vous voulez bien que pour affermir 
notre réconciliation je vous préfente Léan- 
dre mon frère. 

L £ À N D r E. 

Souffrez , Monsieur « t « 
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V A L ^ R £• 

Dieu ! quel comble de félicité ! Quoi l 
tnême quand j'étois ingrat , Ângélicruf 
p'étoit pas infidelle ? 

L y c I N o E, 

Que je prends de part à votre boiw 
)ieur ! &*que |e miep mçme en efl aug« 
inenté ! 



ts»^ 



SCENE XVIII, 

]lf I $ I M O N» Lis AScurs de la Sccne 

précédente^ 

1. 1 S I M O N. 



A 



H ! vous voici tous rafTemblés îort 
k propos, Valere & Lucinde ayant tous 
deux réfiilé à Içurs mariages , j'avois d'a-^ 
bord réfolu de les y contraindre. Mais 
j'ai réfléchi qu'il faut quelquefois être bon 
père , £ç que la violence ne fait pas tou-» 
jours des mariages heureux. J'^i donc pris 
le parti de rompre dçs aujourd'hui fout 
^e qui avoit été arrêté ; & voici les nou-? 
veaux arrangemens que j'y fubftitue, AnT 
gelique m'époufer^i Lucinde ira dans ua 
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Couvent ; Valere fera déshérité ; & qoant 
à vous, Léandre, vous prendrez patkace, 
s'il vous plaît. 

M A R T o N. 
Fort bkn, ma foi! voilà qui efi toiie» 
on ne peut pas mieux. 

Lis I MON. 
Qu'eft-ce donc ? vous voilà tous inter- 
dits ! Eft-ce que ce projet ne vous accom- 
mode pas? 

M A R T o N. 

Voyez fi pas un d'eux deflerrera les 
dents ! La pefte des fots^ amans & de la 
fotte jeunefle dont Tinutile babil ne tarit 
point ^ & qui ne ikvent trouver un mot 
dans une occafion néceflaire 1 

L I s I M o N. 

Allons , vous favez tous mes inten- 
tions; vous o'avez qu'à vous y confor- 
mer. 

L £ A N D R E. 

Eh , Monfieur ! daignez fufpendre votre 
courroux. Ne lifez-vcus pas le repentir 
des* coupables dans leurs yeux & dans 
leur embarras , & voulez-vous confondre 
les innocens dans la même punition ? 

L I s I M 43N. 

Ça , je veux bien avoir la foibleffc 
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d'éprouver leur obeifTance encore une fois 
Voyons un peu. Eh bien , Monfitur Va- 
lere , faites-vous toujours des réflexions ? 

V A L E R £• 

Oui mon père ; mais au lieu des peines 
du mariage , elles ne m'en offirent plus que 

les plaifirs* 

L I s I M o N. 
Oh , oh ! vous avez bien changé de lan- 
gage \ £t toi , Lucinde y aimes-tu toujours 
bien ta liberté? 

Luc IN DE, 
Je fens , mon père , qu'il peut être doux 
de la perdre fous les Joix du devoir. 

L I s I M o N. 
Ah ! les voilà tous raifonnables. J'en 
fuis charmé. Embraffez-moi , mes enâns f 
& allons conclure ces heureux hymé- 
nées- Ce que c'eft qu'un coup d'autorité 
frappé à propos ! 

V A L E R E. 

Venez , belle Angélique ; vous m'avei 
guéri d'un ridicule qui faifoit la honte de 
ma jeunefle : & je vais déformais éprou- 
ver près de vous que quand on aime bien, 
•n ne fonge plus à foi-même. 
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ACTEURS, 

DORANTE,^ . 

> Amis* 
V A L E R E, 3 

ISABELLE, Veuve. 

É L I A N T E , Coufine dlfàbelle; 

LISETTE, Suivante d'IlàbeUe, 

CARLIN, Valet de Dorante. 

UN NOTAIRE. 

UN LAQUA I S. 

La Scène efi dans le Château d^IfabelU. 



L'ENGAGEMENT 

TEMERAIRE, . 

COMEDIE 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 
Isabelle* Eliamte. 

ISAB&LLE. 

J_j*HïMEN va donc , enfin , ferrer des 

nœuds fi doux : 
Valere * à fon retour , doit être votrtf 

épouXi 
Vous allez être beureufe. Ah ! ou chère 

ElianteJ 

E LIANT E. 
Vous foupirez ? Hé bien ! Si Veteta^e 

TOUS tente. 
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Dorante vous adore & vous le voyez hietil 

Fcurauoi cener alnfi votre cœur & lefien? 

Car 9 vous Tainiez un peu : du moins , je 

* le foupçonne. 

Isabelle. 

Non , ITiymen n^aura plus de droits fur 
ma perfonne, 

Couûne ; un premier choix m^pl trop mal 
rculîL 

Eliante. 

Prenez votre revanche en feiiânt celui-<L 

Isabelle. 

Je veux fuivre la loi que j'ai fu me pref-, 
crire ; 

Ou du moins Car Dorante a voulu 

me féduire , 

Sous le feint Hom d'ami s'emparer de mon 
cœur. 

SeroîS-je donc ainfi la dupe d'un trompeur ^ 
, Qui par le fuccès même en feroit plus cou- 
pable ? 

Et qui l'eft trop, peut-être. 

E L I A N T E. 

Il eft donc pardonnable. 
Isabelle. 
Point; il ne m'aura pas trompée impu- 
nément. 



T É :ni i A .V : "- -.. 

tl Vient Èloiî:r.ons-riOu;> , ra C,.' .- , 

un moment. 
H n'eu pas de ion bnt auîïî -::•:'. r ; ' ' • 

penfe , 



^" 'V g- 



S c £ :; 1 



JlLt 









'Jt ^.T — ^' •" 



yo UEmoagememt 

SCENE I I L 
Carlin , Dorante, 

C A R L I N. 
jyioNSIEtJRÎ 

Dorante» 

Vois^tu bien ce château> 
Carlin. 

Oui, depuis fqg long-tems. 

Dorante, 

Qu'en dis*tu ? 

Carlin* 

Qu'il eft beau* 

Dorante^ • 

Mais encor } 

Carlin. 

Beau , très-beau , plus beau qu*on 

ne peut être. 

Que diable I 

P O R A N T E. 

Et fi bientôt j'en devenoisle maître ^ 
Vy plairois-tu ? 

Carlin. 
Sçlon ; s'iljaous reftoit gariiù 



Cuifine foifonnante, & cellier bien (buroi. 
Pour vos amufemens , IfabeUe , EUante. 
Pour ceux du fieur Carlin , Lifette la fui» 

vante : 
Mais 9 oui^ je m'y plairois. 

Dorante. 
• Tu li'es pas dégoûté. 

Hébien,réj<fiûs-<oi, car il efi...... 

Carlin. 

acheté ? 
Dorante. 

Non y mais gagné bientôt. 

Carlin. 

Bon! par quelle aventure? 

IfabeUe n'eft pas d^âge ni de figure 

A perdre fes châteaux en quatre coups de 

dé. 

Dorante. 

Il eft à nous, te dis- je , 6c tout eft décidé 
Déjà dans mon efprit. • . • 

Carlin. 
Pefte ! la belle emplette ! 
Réfolue à part-vous ? c'eft une af&ire &ste , 
Le château déformais ne iâuroit nous man^ 
quer. 

Dorante. 
Songe à me féconder au lieu de te moquer* 

E4 
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Car Li N. 
Oh! Monfieur, je n'ai pas une tête fi vive; 
Et j'ai tant de lenteur dans l'imaginative , 
Que mon elprit grôilier toujours dans 

• l'embarras , 
Ne fait jamais jouir des biens que je n*ai 

pas : H 

Je ferois un Créfus fans çett% mal-adreffe." 

Dorante. 
Sais-tu mon tendre ami, qu'avec ta gen- 

tiïlèffe 
Tu pourvois bien , pour prix de ta moralité } 
Attirer fur ton dos quelque réalité 

Carlin. 
Ah ! de moralifer je n'ai plus nulle envie. 
^ • Comme on te traite , hélas ! pauvre phi- 

lofophie ! 
Çà , vous pouvez parler ; j'écoute fans 
fouffler. 

Dorante. 
Apprends-donc un fecret qu'à tous il feut 

celer , 
Si tu le peux , du moins. 
^ Carlin. 

Rien ne m'eft plus facile. 
Dorante. 
Dieu le veuille 1 En ce cas tu pourras 
m'être utile. 



Don AXTE, 
C AULIX. 

Oh î cuel fecpet I V^ foi 
Je le ikvozs ûrs voiis. 

DOR AXTt, 

Qui te Ta oit > 

C A R L I N\ * 

Do R AXTE-* 
Moir 

C AR LIN* 

Oui , vous : vous conduifez avec tant de 
myftere 

Vos intrigues d'amour y qu^en cherchant 
à les taire , 

Vos airs myftérieux , tous vos tours & 
retours 

En inftniifeat bientôt la ville & les faux- 
bourgs. 

Paffons. A votre amour la Belle repond- 
elle } 

Dorante. 

Sans doute. 



74 L' Ê VG AG E M E N T 

Carlin. 

Vous croyez être aimé d*lfabellef 
Quelle preuve avez-vous du bonheur de 
vos feux ? 

, Dorante. 

Çarbleu ! Meffeu Carlin , vous êtes curieux! 

Carlin. 
Oh ! ce ton-là , ma foi , fent la bonne 

fortune ; 
•Mais trop de confiance en feit manquer 

plus çi*une , 
Vous le fâvez fort bien. 

Dorante. 

Je fuis (ur de mon fait > 
Ifabelle en tout lieu me fuit. 

Carlin. 

Mais en effet 
C*eft de fa tendre ardeur une preuve conf- 
tante ! 

Dorante. 
Ecoute jufqu'au bout. Cette veuve char- 
mante 
A la fin de fon deuil déclara fans retour v 
Que fon cœur pour jamais renonçoit à 

l'amour. 
Prefque dès ce moment mon ame en fiit 
touchée ; 



Je \a Vit , \t i'iisBÎ; mk wu)OMf 

chÉe 
Au vœu qu'clte iniil âcf , (r 

le ^-lâ pan: f?ilR9< tu *¥ 
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Sa cflufine toujours me reçoit de même 

œil ; 
Mais fous Talï afFeûé d'un favorable aor 

cueil , 
Avec tant de réferve Ifabelle me traite y 
Qu'il feut , ou qu'en fecret prévoyant la 

défaite , 

Elle veuille éviter de m^en feire l'aveu , 

Ou que d'un autre amant elle approuve 

le feu* 

Carlin. 

Ehî qui voudriez -vous qui pût ici lui 
plaire > 

II if entre en ce CKâteau que vous feul & 
Valere , 

Qui près de la coufme en efclave enchaîné , 

Va bientôt par l'hymen voir fon feu cou- 
ronné» 

Dorante. 

Moi donc, n'appercevant aucun rival à 

craindre , 
Ne dois-je pas juger que , voulant fe coi>- 

traindre , 
Ifabelle aujourd'hui cherche à m'en îm- 

pofer 
Sur le progrès d'un feu qu'elle veut dé- 

guifer > 
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Mais avec quelque foin qu'elle cache là 

flamme , 
Mon cœur a pénétré le fecret de fon ame , 
Ses yeux ont fur les miens lancé ces traits 

charmans , 
Préfâges fortunés du bonheur des amans. 
3e fuis aimé , te dis-je , un retour plein de 

charmes 
Baye enfin mes foupirs , mes tranfpprts 
& mes larmes. 

Carlin. 
Economifez mieux ces exclamations; 
II eu , pour les placer , d'autres occalions 
Où cela fait merveille. Or , quant à notre 

affaire , • 

Je ne vois pas encor ce que mon miniftere , 
Si vous êtes aimé , peut en votre faveur ; 
Que vous feui-il de plus î 
Dorante. 

L'aveu de mon bonheur." 

Il fout qu'en ce Château Mais j'ap- 

perçois Lifette. 
Va m'altendre au logis. Sur-tout, bouche 
difcrette. 

Carlin. 
^'■ous offenfez , Monfieur , les droits de 
mon métier. 
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On doit choifir fon monde & puis s'y 
confier. 
DoRAKTE/e rappellant. 
Ah ! j'oublioîs • . . . Carlin ? j*ai reçu de 

Valere ' • 

Une Lettre d'avis que pour certaine afiàire 
Qu'il ne m'explique pas , il arrive aujour- 
d'hui , 
S'il vient , cours auffi-^tôt m'en aVertif ici* 



A 



SCENE IV. 
Dorante, Lisette. 

Do R A N T E. 



H ! c'efl toi belle enfant ? Et bon jour 
ma Lifette , 

Comment vont les galans ? A ta mine co- 
quette 

On pourroit bien gager au moins pôuf 
deux, ou trois : . 

Plus le nombre en eft grand & mieux on ♦ 
fait fon choix* 

Lisette. 
Vous me prêtez, Monfieur, un petit ca-* 
raôere , 



TT-T- ,11._ 




- / 
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Ce jargon fécuiiant de Mc£leïBrs tdls «jac 

vous. 
Montre , par ricochet , où le £xcsmrS 

s'adrefie. 

DOR AN TE. 

Quoi ! tu penlerois ioac qu'épris de tk 
maîtreile. 

L I s E T T £• 

Moi ? îe ne penle rien ^ mais fi tous m'en 

croyez 
Vous porterez ailleurs <ks feux trop icdl 

payés. 

Dorante , vhp^m&^s. 
Ah ! je TaFois prévu ! Fingrate 2 vu ma 

flamme. 
Et c*eft pour m'accabîer qu^elle a lu dans 

mon ame. 

LiSET TE. 

Qui vous a dit cela > 

Dorante: 

Qui me Ta dit ! c'eft toi» 
Lisette. 
Moi t je rfy fonge pas. 

Dorante. 

Comment ? 
• Lisette. 

Non , par ma loi; 
Dorante. 
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L i s E T T E. 

Elle vient Effayez de lire dans fon amc; 
Et fur-tout avec foin cachez lui votre 

flâme; : 

Car vous êtes perdu fi vous la laiffez voir; 

Dorante. 
Hélas ! tant de lenteur me met au défeir 

poir. 



SCENE V. 
Isabelle^ Dorante, Lisettç» 

Isabelle. 



Ah! 



Dorante , bon jour. Quoi ! tous 
deux tête-à-tête ! 

Eh mais ! vous feifiez donc votre cour à 
Lifette ? 

Elle eft; vraiment gentille & de bon en- 
tretien. 

Dorante. . 

Madame , il me fuffit qu'elle vous appar- 
tient 

Pour rechercher en tiput le bonheur de 
lui plaire. 
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Dorante- 
Vous me raillez . ûans doute; 
Lisette, â pan. 
Oh ! ma foi , pour le coup mon liomme 
eft en déroute. 

Isabelle. 
Je crois lire en vos yeux des fymptomes 
d'amour. 

Dorante. 

( haut â Lifcttt avec affectation. ) 

Madame , en vérité Pour lui faire ma 

cour> 
Faut-il en convenir ? 

Lisette, bas. 

m 

Bravo , prenez courage^ 
JSàut à Dorante. 

Mais il faut bien, Monfieur, aider au 
badinage. 

Isabelle. 
Point ici de détour : parlez-moi franche^ 

ment ; 
Seriez-vous amoureux > 

Lisette, ba^y vivemenu 

Gardez de...^ 
Dorante. 

Non vraiment,* 
jMadame , il me déplaît fort de vous con- 
tredire« 
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Vous y voulez pour moi renoncer fani 

retour* 

Lisette. 
Pour vous plaire. Madame, il n'eft rient 

qu'il ne fafle. 

Isabelle. 
Vous répondez pour lui ? c'eft de mau- 
vaife grâce. 

D O R A N T 3. 

Hélas ! J'approuve tout ; diâez vos v< 

lontés. 
Tous vos ordres par moi feront exécutée 

Isabelle. 
Ce ne font point des loix , Dorante , qm 

i'impofe , 
Et fi vous répugnez à ce que je propofe 
Nous pouvons dès ce jour nous quittei 

bons amis. 

Dorante. 
Ah ! mon goût à vos vœux fera toujoursi(| 
fournis. 

Isabelle. 
Vous êtes complaifant ; je veux être in- 
dulgente , 
Et pour vous en donner une preuve évi- 
dente , 
Je déclare k préfent quVn feul jour, 
. objet 



l£sz 
«■ a...... 

r 
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.Vous privent à l'inAant du droit que )C 

vous laifTe : 
Je punirai fur moi votre propre foiblefTe, 
En vous voyant alors pour la dernière fois* 
Telles font du pari les immuables loix*. 

Dorante. 
Ah ! que vous m'épargnez de mortelles 

alarmes ! 
^fais quel eft donc enfin cet objet plein 

de charoies 
Pont les attraits poui* moi font tant à re-v 
douter > 

Isabelle. 
Votre cœur aifément pourra les rebuter ^ 
Ne craignez rien. . 

Dorante. 
Et c'eft ? 

Isabelle. 
Ceft moi. 
Dorante^ 

Vous ? 
Isabelle, 

Oui 9 moi-mêm«; 

Dorante* 
Çu*entendsrje ? 

Isabelle. 

D*ç^ vous vient cetlie fwprifé extrêaie> 



/ 



Si le combat avoh moins de bcS&té 

Le prix ne vaudroit pas ce quîl amoît 

coûté. 

Lisette. 
Mais regardez-le donc ; ûl figoie eft à 

peindre ! 

Dorante, àpan. 
Non; je n'en reviens pas. Mais il £iut me 

contraindre. 
Cherchons en cet inflant à remettre mes 

fens. 
Mon cœur contre ibi-même a lutté trop 

long-tems ; 
Q.Êiut un peu de trêve à cet excès dç 

peine- 
La cruelle a trop vu le penchant qui m'en- 

traîne • 
Et je ne fais prévoir , à force d'y penfer,' 
$ï Ton veut me pvuiir ou me récompenfer. 
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s C E N E V I. 

ISABELLE/LlSETTE. 

Lisette. 

JLy E ce pauvre garçon le fort me tou- 
che Tame. 

.Vous vous plaifez par trop à maltraiter ik 
flâme , 

Et vous le puniffez de fa fidélité. 

Isabelle. 

Va , Lifette ; il n*a rien qu'il n'ait bien mé-î 

rite. 
Quoi ! pendant ii long-téms il m'aura pu 

féduire ? 
Dans fes pièges adroits il m'aura fu con-^ 

duire ? 
Il aura , fous le nom d'une douce amitié....^ 

Lisette. 

Fait profpérer l'amour ? 

Isabelle. 

Et j'en auroîs pitié ? 
tl faut que ces trompeurs trouvent dans 
nos caprices 
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Le ]ufte châtiment de tous leurs artifices. 
Tandis qu'ils font amans , ils dépendent de 

nous ; * 
Leur tour ne vient que trop fi-tôt qu'ils 

font Epoux ! 

Lisette. 

Ce font bien , il eft vrai , les plus francs 

hypocrites ! 
i# vous favent long-tems faire les chate- - 

mites : 
Et puis gare la griffe ; oh ! d*avance auprès 

d'eux 
Prenons notre revanche. 

Isabelle; 
enfoi-^éme. Oui, le tour eft heufeux» 
À Lifutt* 
Je inédite à Dorante une affez bonne pièce 
Où nous aurons befoin de toute ton 

adreffe. 
Valere en peu de Jours doit venir de 
Paris ? 

Lisette. . 

Il arrive aujourd'hui , Dorante en a l'avis» ' 

Isabelle. 
Tant mieux , à mon projet cela vient à 
merveilles. 



^1 L'Ehgagement 

Lisette. 

Or expliquez - nous donc la rufe fans pa- 
reilles. 

Isabelle. 

Valere & ma Coufine unis d*iin même 
amour 

Doivent fe marier peut-être dès ce jour. 

Je veux de mon defTein la fidre confi- 
dente. 

Lisette. 

Que ferez - vous , hélas ! de la pauvre 

Eliante ? 
Elle gâtera tout. Avez-vous oublié 
Qu'elle eft la bonté même , & que peu 

délié 
Son efprit n'eft pas fait pour le moindre 

artifice , 
Et moins encor fon cœiur pour la moindre 

malice ? 

Isabelle. 

^^ • 

Tu dis fort bien, vraiment; mais pour- 
tant mon projet 

Demanderont attends mais oui ; 

voilà le feit. 

Nous pouvons aifément la tromper elle-r 
même; 
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Lisette. 

Mais s'il ne commettoit qu'une Êiufl lé« 

gère 
Pour qui la moixulre peine eft encor trop 

févere ? 

Isabelle. 

D^abord , à fes dépens nous nous amufe- 

rons^ 
Puis nous verrons après ce que nous en 

ferons. 




ACTE SECOND. 



^r» ■ ^trg 



SCENE PREMIERE. 

Isabelle» Lisette* 

Lisette. 

V>/ U I tout a réuffi ^ Madame , par mer- 
veilles. 
Eliante écoutoit de toutes (es oreilles , 
Et fur nos propos feints y dans fa vaine 
terreur 



Noos donne bien y je penfe , au Diable de 
bon cœur. 

Isabelle. 

Elle croit tout de bon qu^ j'en veux à 
Valere ? 

Lise t*t e. . 

Et que trouvez-vous là que de fort ordi- 
naire } 
D*une amie en fecret s'approprier l'amant, 
Dame ! attrape qui peut. 

Isabelle. 

Ah ! très-tfliirément 
Ce procédé va mal avec mon caraâere. 

P'aÛleurs 

Lisette. 

Vous n'aimez point l'amant qui 
fait lui plaire , 
Et la veftu vous dit de lui laifler fon bien. 
Ah! qu'on eft généreux quand il n'en 
coûte rien ! 

Isabelle. 

Non y quand je l'aimerois je ne fuis pas 

capable. . . . 

Lisette. 
Mais croyez -vous au fond d'être bien 

moins coupable ? 
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Isabelle. 

Le tour^ ]e te l'avoue, eft malin. 

Lisette. 



Isabelle* 
^daîs.»... 

Lisette. 

Les frais en font &its, il £iut en voir 
lafiti^ 

N'eft-ce pas > 

Isabelle. 
Oui y je vais 6ire la fàvffe lettre^ 
A Valere feignant de la vouloir remettre 
Tu tâcheras tantôt ^ mais très-adroitement^ 
Qu'elle parvienne aux mains de Dorante. 

L I s E T T Ei 

* 

Ob ! vraiment 
Carlin èfl fi nigaud que....;. 

Isabelle. 

Le voici lui-mêmei 
Rentrons. Il vient à point pour notre ibae« 
tagême* 



SCENE IL 






SCENE II, 

I 

Carlin» 



V. 



A LÉ RE cft arrivé , mol j'accours à 

rinftant ; 
Et voilà la façon dont Dorante m^attend. 
Oà diable le chercher ï Hom , qu'il m'en 

doit de belles ! 
On dit qu'au dieu Mercure on a donné des 

ailes : 
11 en faut en effet pour fervir un amant 9 
S'il ne nourrit fon monde affez légèrement 
î^our compenfer cela. Quelle maudite vie 
, Que d'être affujettis à tant de fantaifîes ! 1 
Parbleu! Ces maîtres -là font de plaifans 

fujets ! 
Us prennent , par ma foi , leurs gens pour 

leurs valets ! 



Thiâtn & Poifusl CJ 
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SCENE III. 

Eliante, Carlin. 

E LIANT E. 

H,^ Iel que viens- je d'entendre! &qiii 

voudra le croire j 
Inventa-t-on jamais perfidie aufli noires 

C A R L I N. 

Eliante paroît ; elle a les yeux en pleurs ! 
A qui diable* en a-t-elle ? 

Eliante. 

A de telles noirceurs 
Qui pcurroit reconnoître Ifabelle & Va-* » 
1ère ? 

Carlin, 

Ceci couvre à coup fur quelque nouveav 

niyftere. 

Eliante. 

Ah ! Carlin , qu'à propos je te rencontre 

ICI ! 

Carlin. 

Et moi , très-à-propos je vous y trouve 

auili^ 
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E LIANTE. 

Ten ai , pour mon malheur , la preuve trop! 
certaine. 

fctois par pur hazard dans la chftibre pro- 
chaine; 

Ifabelle & Lifette arrangeoicnt leur com« 
plot. 

A travers la doifon^ jufques au moindre^ 
mot 

Pai tout entendu. • • . • 

Carlin. 
Maïs, c'eft de quoi me confondre! 

A cette preuve-là je n*ai rien à répondre. 

Que puis-je , cependant , faire pour voiii 

fervir > 

E L I A N T e. 

Lîfette en peu d*inftans furement doit fortîr 
Pour porter à Valere elle-même une lettre 
Qulfabelle en fes mains tantôt a dû re^ 

mettre. 
Tâche de la furprendre , ouvre-la , porte-la 
Sur-le-champ à Dorante; il pourra voir 

par-là 
De tout leur noir complot la trame cri- 
minelle , 
Qu*il tâche à prévenir cette injure cruelle ^ 
Mon outrage efl le lien. 
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Carlin. 

Que je reCens pour vou^ àiiii U- luti^l «i- 

moD cœur . . 
Allume dans mon ame . . . • vv icl'-^' <-k- 

lere 

XJue mon eiprit nr jk-ui .... li |< 

ttnois \'a!ç»e 

Suffit je ne ùU rien Moii , «k 

nous ne poitrrori, , 
Madame, vous fen-ir vu *ivo> v-.-u: 

ferv'ironj. 

E L I A K 1 1 . 
ï)e mon iufn; rcioitr lu \>tr\:\ loni u j.ic- 

mettre. 
Lifetre va venir : fyiivi-f^iis-fi.l ùc î.( Icmic, 
Un autre proctùv (cruii plus iii.^n.At\ , 
Mais contre le'-. iroin}>cuti un |n.in h!;ii 

comme etu. 
Faute d'autre uiuyen pour K- fjiiv ».uu- 

noître , 
Cefi en k tiahiildot qu'U iiiitt puitic ii<- 

iraiire. 



tj 



*♦ 
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Qt* ^y^ ggg. 

SCENE IV. 
Carlin. 

^OuviENS-TOi ! Ceft bien dit : mais 
pour exécuter 

Le vol qu'eue demande ,* il y faut méditen 

Lifette n'eft pas grue , & le diable m'em- 
porte 

Si Ton prend ce qu'elle a que de la bonne 
forte. 

Je n'y vois qu'embarras. Examinons pour- 
tant 

Si Ton ne pourroit point . . . • . Le cas eft 
important ; 

Mais il s'agit ici de ne point nous com- 
mettre , 

Car mon dos C'eft Lifette , & j'ap-^ 

perçois la lettre. 

Eliante , ma foi , ne s'eft trompée en rien; 






V.,. 
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Lisette. 

Que leur voîcrois-tu , pauvre enfant , je 
n'ai rien ? 

Carlin. 

Garlin de ces rîens-là s'accommoderoîtbîeni 
Par exemple , d'abord Je tâcherois de pren- 
dre . . , . . tffayanc (Tefcamour la Utircm 

Lisette. 
Fort bien ^ mais de ma part tâchaijt de me 

défendre , 
Voits ne prendriez rien , du moins pour le 
moment. Elle met Ui lettre dans la poche 
de fort tailler du côte de Carlin^ 

C A R L I Krf 

Il faudroit donc tâcher de m*y prendre 

autrement. 
Qu'eft-ce que cette lettre ? oîi vas-tu donc 

la mettre ? 
Lisette, feignant J!etre embarrajfee. 
Cette lettre , Carlin ? Eh ! mais , c'eft wnç 

lettre. .♦.. 
Que je mets dans ma poche. 

Carlin. 

Oh ! vraiment I je le vois. 
Ma:s voudrois - tu me dire à qui .... // 

Uâche tncori de f rendre la lettre^ 
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^tht oppofci g, C^ -^A. 

L--> ôeux ioi? 
Vous avez efiavc (x*- \c. prendre par rml. 

le voudrois bien iavoir 

Carlin. 

Je te démanche excuTe; 

Je dois à tes fecrets ne prendre aucune part. 

Je voulois feulement (avoir fi par lia^ard 

Cette lettre n'eft point pour Va^j^e ou 

Dorante. 

Lis ett e. 
Et fi r'étoit pour eux .... 

Carlin. 
D'abord , je me préfente ,' 
Ainfi que je ferols même en tout autre cas , 
Pour la porter moi-mcine & vous fauver 
des pas. 
• Lisette. 

Elk eft pour d'autres gens. 

Carlin. 

Tu mens ; voyons la lettre* 
Lisette. 
Et C vous la doniiant , je vous faifols pro- 

De ne ia point montrer , tne k tiendriez- 

VOU:» ? 
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C À R L I N. 

Ouï , Llfette , en honneur , j'en jure à tes 
genoux. 

Lisette. 

Vous m'apprenez comment il faudra me 
conduire : 

De ne la point montrer on a fu me pres- 
crire , 

J'ai promis en honneur. 

^ Carlin. 

Oh ! c'eft un autre point : 
Ton honneur & le mien ne fe reflemblent 
point 

Lisette. 

Ma foi , Monfieur Carlin , j'en ferois très- 

fachée. 
Voyez l'impertinent. 

C A« R L l N. 

Ah ! vous êtes cachée ! 

Je connois maintenant quel eft votre motif. 

Votre efprit en 'détours feroit moins in- 
ventif , 

Si la lettre touchoit un autre que vous- 
même ; 

Un traître de rival eft l'objet du ftrata- 
gême , 



T i :i i B. X i ^ I. :z^ 
Et "f al , pour mon malheur, trcp vi .. - ^. 

nétrer , 
Par vos précautions- pour ne la poir.t T.on- 

trer. 

Lise ttz^ 
Il eft vrai; d'im rivai ieverue .:.t:r — ^, 
De V05 ibins i^braaii e ^ --i .:- 
rieuie. 

Car.:.: ' . .r — r - , 
Oui, perd^. î ^"^ r r -- -- 

hiiljz, 
^ans ^w^k- •>-* — — — ^ ^ » - ■• 



&.^ 



I-^,-^-; 



X ^^ 
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Lisette. 

Non , je t'aime toujours ; mais il tombe? 

en foibleffe. 

Pendant qïic Lifetu le fouticnt & lui /ait 

Jentirfon flacon j Carlin lui vole Ar Uitrem 

Pourquoi vouloir auffi lui cacher ma ten- 

^ dreffe? 
Ceft moi qui Taflafline^ Eh! vîte mon 

flacon ; 
Sens , fens , mon pauvre en&nt. kpart. Ah \ 

le rufé fripon ! 
Haut. Comment te trouves* tu ? 
^ Carlin* 

Je reviens à la vîei 
Lisette. 
De la mienne bientôt ta mort feroit fui vie-; 






Carli n. 



Ta divine liqiieur m'a tout reconforté. 
Lisette , à part. 

m 

C'eft ma lettre, coquin, qui t'a reflufcité. 
Haut. Avec toi cependant, trop long-tems 

je m'amufe; 
Il faudra que je rêve à trouver quelque 

excufe , 

Et déjà je devrois être ici de retour* 
Adieu , mon cher Carlin. 
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Je verrai les appas , je verrai fes écus 
Paffer en d'autres mains & mes projets 

perdus ! 
Il faut ouvrir la lettre . .\ . Eh ! oui ; mais 

fi je l'ouvre , 
Et par quelque malheur que mon vol fc 

découvre , 
Valere pourroit bien .... là pefte foit du 

fot ! • 

Qui diable le faura ? moi , je n'en dirai mot. 
Lifette aura fur moi quelque foupçon 

peut-être : 
Et bien, nous mentirons... • Allons, fer- 

vonsmon maître. 
Et contentons fur-tout ma curiofité. 
La cire ne tient point : tout eft déjà fauté : 
Tant mieux : la refermer fera chofe facile. • » 

// /// en parcourant. 
JDiable ! voyons ceci. 
Il lit: 
Je vous préviens par cette lettre , mon 
cher VaUre , fuppofant que vous arriverez 
aujourd'hui , comme nous en fommcs con^ 
venus. Dorante ejl notre dupe plus que ja^ 
mais : il ejl toujours p^rfuadé que ccjl à 
E liante que vous en voule[ , & j^ai imaginé 
là-dejjus un jlratagême ajfe[ plaifant , pour 



S->l!?5„;, 
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SCENE VIL 
DoRANTEy Carlin. 

D OR AU TE, 

V>/ U te tiens^tu cîonc , traître } 

Je te cherche par-tout« 
Carlin. 

Moi y je vous cherche aufll ; 
Ne m*avez-vous pas dit de revenir ici ? 

Dorante. 

Mais pourquoi û long-tems 

Carlin. 

Donnez-vous patience. 
Si vous montrez en tout la même pétulance 
Nous allons voir beau jeu. 

D O R A N T E, 

Qu*eft-ce que ce difcours î 
Carlin. 
Ce n^eft rien; feulement à vos tendres 

amours 
H faudra dire adieu* 

Dorante. 

Quelle fotte nouvelle 
Viens-tu. . . • . • 

Carlin. 
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Carlin. 
Point de courroux : Je fais bien 
qu'ifabelle ^ 

Dans le fond de fon cœur vous aime unn 

qùement ; 
Mais ^ pour nourrir toujours un û dotui 

fentiment, 
Voyez comme de vous elle parle à Valerei 

Dorante. 
L'écriuîrt , en effet, eft de fon caraâere^ * 

// /// la lettre* 
Que v6is-je ? malheureux 1 d'oà te vieni 
ce billet? 

Carlin. 
AUeï-vous foupçonner que c'eâ moi qui 
rai fait? 

DoRAN T£< 

D'oîi te vient-il, te dis-je? 

C A R L 1 N; 

A la chère Suivante 
Je Tai furpris tantôt par ordre d'Eliante/ 

Dorante. 
JD'Eliante î Comment ? 

Carlin. 

Elle avoit découvert 
TToute ïa trahifon qu'arrangeoient de coih 
cert 
Théâtre & PoifiêS^i H 
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Ifabelle & Lifette , & , pour vous en ins- 
truire , 
Jufqu'i»! ce veftibule a couru me le dire. 
La pauvre enfant pleuroit. 

Dorante. 

Ah ! je fuis confondu ! 
Aveuglé que j'étois-! comment n*ai-je pas dû 
Dans leurs airs affeâés voir leur intelli* 

gence ? 
On abufe aifément un cœur fans défiance. 
Ils fe rioient aînfi de ma fîmplicité ! 

Carlin. 
Pour moi , depuis long-tems je m*en étoîs 

douté. 
Continuellement on les trouvoit enfemble* 

Dorante. 
Ils fe voyoient fort peu devant moi , ce 
me femble. 

Carlin. '' 

Oui 9 c'étoit juftement pour mieux cacher 

leur jeu : 
Mais leiurs regards. .... 

Dorante. 
Non pas ; ils fe regardoient pea 
Par affeâation. 

Carlin. 

Parbleu ! voilà Taffaîre. 



Carlin ytf & rciiMt^ 



D O A N f £• 

Qôoi I 

C A R L I K. 

l^y COUTS. 

D O R A H T £• 

Je fuis au défefpoîr# 
Elle vient. A fes yeux déguîfons ma coltre, 
Qu^elle éft charmante ! Hélas ! comment fe 

peut-il ù'ire 
Qu'un efpritauffi noir anime tant d'attraits ? 

SCENE VIIL 

Isabelle» Dorante* 

isabelle. 

X^OranTe, il n'eft plus tems d*a^ 

fefter défonnaîs 
Sur mes vrais fentimens un fecret inutile. 
Quand la chofe nous touche on voit la 

moins habile 
A Terreur qu'elle feint fe livrer rarement. 
Je prétends avec vous agir plus firanche* 

ment. 



TÎBÎT.Tîi 



aiTn — 
Dont le 7 

Aprcï 9TSX n 



Quialo 
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Vous vous attacheriez à ne pas me déplaire | 
Et mon exemple feul a pu vous dii^enfet 
Pe me cacher un feu qui devoit m'offenfen 
•Maïs quand à vos regards toute ma flâme 

éclate 
Sur vos vrais fentimens peut-ct;-e je me 

flatte , , 

Et je ne lies vois point ici fe déclarer , ' • 
Tels qu'après cet aveu j'aurois pu Tefpéren 

Dorante. 
Madame 9 pardonnez au trouble qui me 

gêne , 
Mon bonheur «Il trop grand pour le croire 

fans peine. 
" Quand je fonge quel prix vous m'avez def- 
tme , 
De vos rares bontés je jtie fens étonné. 
Mais moins à ces bontés j'avois droit de 

prétendre , 
Plus au retour trop du vous devez vous 

attendre. 
Croyez , fous ces dehors de la tranquillité , 
Que le fond de mpn coeur n'eft pas moins 
agité, 

Isabelle, 
Non , îe ne trouve point que votre air foît 
tranquille 3^ ^ 
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Mais il femble annoncer plus de torrens 

de bile « 
Que de tranfports d'a^nour : je ne croîs 

pas pourtant , 
Que mon difcours , pour vous , ait eu rieo 

d'infultant , 
Et, ikns trop me flatter, d'autres à votr^ 

place 
L'auroient pu recevoir.d'un peu meilleure 

grâce. 

Dorante. 
A d'autres , en effet , il eût convenu mieuï." 
Avec autant de goût on a de meilleurs 

yeux. 
Et je ne trouve point , fans doute , en mon 

mérite 
De quoi juftiiîer ici votre conduite : 
Mais, je vois qu'avec moi vous voulez 

plaîfanter ; 
C'eft à moi de favolr , Madame , m'y prêter. 

Isabelle. 
Dorante , c'eft pouffer bien loin la mo- 

deflie : 
Ceci n'a point trop l'air d'une plaiinnterïe , 
Il nous en coûte affez en dL'clarant noj 

feux. 
Pour ne pas &ire un jeu de femblables aveux- 
H 4 
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Mais , je crois pénétrer le fecret de votrf 

ame ; 
Vous craignez que, cherchant à tromper 

votre Mme , 
Te ne veuille abufer du dé^ de tantôt 
Pour tâcher aujourd'hui de vous prendre 

en défaut. 
Je ne vous cache point qu*il me paroît 

étrange » 

Qu'avec autant d'efprit on prenne ainfi le 

change : 
J)enfez-vous que des feux qu'allument noi 

attraits 
Nous redoutions fi fort les tranfports in^ 

difçrets , 
Et qu'un amour ardent jufqu'à l'extrava* 

gance , 
Ne nous flatte pas mieux qu'un excès ^ 

prudence ? 

Croyez , fi votre fort dépendoit du pari , 

Que c'eft de le gagner que vous ferie^^ 

puni. 

-^ Dorante. 

Madame , vous jouez fort bien la Cor 

médie ; 
yotre talent m'étonne , il me feit inêipe 
envie , 



Je vaiiilrsîs ta cec jrt eiciler ai^BC 

vous : 
Mais, pour vocloir trop Icln :xv£iB « 

badinsge , 
Je pourrois à la Sa mico^irr r:oo pe*r 

iônoage. 
Et reprenant, peut-être , en v.c rr^ 

férieux. 

Isabelle. 
A la plai(anterie , il nea -'-•-; -.» 

mjeux. 
Tout de faon, je neiâisoùde ;--^ _■ ;- 

tade , 
Votre efprit a péché la grotciciie incar- 
tade. 
le mVn amuferois beaucoup en d'aurrw 

tems. 
Je ne veux point ici vous gêner jlvis lon§- 

tems. 
Si vous prenez ce ton parpure îrnr'VfîV. 
Vous pourriez ralTûrrir ac«c U ^n;,r*-r&- 
Si vos mépris pour rr.c; -eTi^rr - ;4V 
1er, 



114 L* Engagement 
Dorante^ en fureur. 

Ah! per 

Isabelle , Vlnurrompant yivtrtutu. 
Quoi? 
Dorante^ faifant effort pour fc 

calmer. 
Je me tais. 
Isabelle, à part. 

De peur d'étourderie; 
Allons faire en fecret veiller fiir fa ftirie. 
Dans {^% emportemens je vois tout fo» 

amour 

Je crains bien à la fin de Taîmer à mon 
tour- Elle fort enfaifam d'un air poli j 
mais railleur^ une révérence à Dorante* 



^- 



M 



SCENE IX, 
Dorante. 



£ fuis-je aflez long-tems contraint 
en fa préfence ? 

Aî-je montré près d'elle affez de patience? 

Ai- je affez obfervé fes perfides noirceurs? 

Suis- je affez poignardé de fes fduffçs dou- 
ceurs ? 



Graraîs D«ek . onr jmnr mno rorur tiub 

Si Ca î>:u=iî , parlam wfc mtcerJTc 
t^eûi pK an ionâ àa âtm xraiu ii t^tiI^ ' 
Tai ai tnç CBàorc , je âet^ Is ciw- 

A ente leniT, cn&i, qu'AH-cDe câ 

Je devtns à mes jem on pea rhunîlia-; 
Je derois.... mais plutôt, ^<u^^als à 

l'oabtier. 
Fuyons , élo^xxts • nous île ce fejour 

fooefte; 
Achevons Jétonfier un 6u que je détefte . 
Mais ne partons qu'^vrès aroir tiré railbn 
Du perfide Valere Sc àc ù trahîToii. 
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ACTE TROISIEME. 

* 

t y ^* i p ^ 

SCENE P'REMIERE. 

L'ISKTTK» DOKASTC» VaLEKS. 

Lisette. 



Q 



U £ TOUS êtss tous deux ardens à la 



colère î 



Sans moi, vous àSUcz ùiit iine fort belle 

Yollà mes bous amis fi prompts à sVih 

pger : 
Us font encore plus prompts , fouvent, à 

segorger. 

Do R ANTE. 

Taitort, mon cher Valere»& t'en demande 
excufe : m 

Mais pouvois*je prévoir une femblaUe 
rufe ? / 

Qu^iui coeur bien amoureux eft 6cUe à 
duper I 
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Mais Ifabelle eil femme à s'en formalîfef^ 
Elle va, par orgueil , mettre en fa ^taifie^ 
Qu'un tel combat s'eft fait par pure jaloufie; 
Et fur de tels exploits , je vous laifle à juger 
Quel prix à vos lauriers elle doit adjuger? 

Dorante. 
Lifette, ah! mon enfant, ferois^tu bien 

capable 
De trahir mon amour en me rendant cou- 
pable } 
Ta maîtrefTe de tout fe rapporte à ta foi ; 
Si tu veux me fauver cela dépend de toi< 

Lisette. 
Point y je veux lui conter vos brillantes 

proueffes 
Pour vous &ire ma cour. 

Dorante- 

Hélas ! de mes foibleiTe^ 
Montre quelque pitié- 

Lisette, 

Très-noble Chevalier ^ 
Jamais un Paladin ne s'abaîfle à prier : 
Tuer d'abord les gens c'eft la bonne ma* 
niere. 

V A L Ê R É. 

Peux -tu voir de fang- froid comme 2 fe 
ëéfefpere , 
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Lîfette î Ah ! û donknr sasmi è. i at- 
tendrir. 

Lisette. 
Si je lui dis un niot,ŒinorpoinTE l'airrir. 
Et œntre moi, pem-étit, U nrtn: lepei.. 

DOB-AKTE. 

TaTois OMnpié in toi , mm zitcnie ei: 

trompée; 
Je n'ai plus qu'à suuair. 

L35ITTE. 

, ■ Oh : k -are ietret ! 

Mais i/ efl du viein: Bans , j'ai s, i^^ qj. 

regret, 
Cétoit on bran préfese. 

lÀflè de ces propss l'itaam mmm:- 
Seis-nousfitale jeBŒjttmii. TOiiàr 

moins. 
Et compte que nos caean acquineront ta 

foins. 

DOBAHTE, 
Si ta rends de mes Sera ïtfyénut accv»- 

plie 

D;^>ofcde«i«lMei»,(Kfj)ofc4es'w /•*• 
Cette bagse d'abord. 
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Lisette prenant la baguée 
Quelle nécelCté ? 
Je prétends vous fervir par générofité. 
}e veux Vous protéger auprès àH ma laaî^ 

trèfle ; 
ïl feut qu'elle partage enfin votre tendrefléj 
Et voici mon projet. 'Prévoyant de vos 

coups y 
Elfe m'avoit tantôt envoyé près de vous 
Pour empêcher le mal & ramener Valere i 
Afin qu'il ne vous pût éclaircir le-myftere :■ 
Que fi je ne pou vois autrement tout parer»' 
Elle m'àvoit chargé de vous tout déclarer. 
Ceft donc ce que j'ai fait quand vons vou- 
liez vous battre , 
Et qu'il vous a iàl'.u , Mdnfieur^ tenir à 

quatre. 
Mais JE devois de plus ôbfÉrver avec îtiiii 
Les gefies , dits & faits dont je Jèrois té" 

moin y 
Pour voir fi vous étiez fidèle à la gageure^ 
Or , fi je m'en tenois à la vérité pure , 
Vous fentez bien, je crois,- que c'eft fiût 

de vos feux : 
Il fàutlra donc mentir ^ mais pour la trom^ 

per mieux 
Il me vient dans i'efprit ane no^ivelle idée..^ 
PoraKtb. 



«» ^. 



^ Dorante. 

Cu'çflrce?.... 

Valere. 
Dis-iK>us un peu, . . , 
■ ' - Lisette. 

Je fuis periuadée- . .; 
Noi>..';.. 'fi. . . / lî-£iit. . . je croii». -• zi^s 
foi , je n'y fuis pi as. 

Dorante. 
Morbleu! 
* *' ' ' Lisette. 

Maîi à quoi bon tznt ir: {uiiif> 
fiiperûus ? 
Viéèt eS. toute ^mpîe ; écoat-/:- Ll:u: ^ 

Dorante : 
Sur-ce que je dirai , bientôt impatiente 
Ifâbelle chez vous va vous ûire appeler. 
Venez ; mais comme fi j*avois fii vous cclet 
Le projet qu'aujourd*hûi ftu* voa:» cil- xr.L- 

' dite , 
Vous -viendrez iur4e pied d'une ïlmpîe^ 

vifite 9 , '■ ' 

Approuvant froidement tout ce cu'eîle 

cfifa'y 
Ne cÔQtredi&nt nenklé ee qu'elle voudra. 
Ce foir un feint contrat pour elle & pour 
«' Valere • -^ 

fliédirc &- Foifus^ \ 
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Vous fera propofé pour vous mettre en 

colère; 
Signez «- le fans éçon; vous pouvez être 

fur 
D'y voir par- tout du blanc pour le no» 

du fiitur.^ 
Si vous vous tirez bien de votre petit 

rôle, 
liabelle , obligée à tenir ûl parole , 
Vous cède le pari , peut-être dès ce foir , 
Et le prix , par la loi , refie en vottt 

pouvoir. 

Dorante* 
Dieux ! quel efpoir flatteur fiiccfcde àma 

fouffirance 1 
Mais n'abufes-tu point ma crédule tfyé* 

rance ^ . . 

Puis-je compter flir toi ? 

Lisette. 

Le compliment eft doux ! 

Vous me payez ainfi de ma bonté pour 

vous ? 

Valerê. 

H eft^&rt queftion de te mettre en colère ! 
Songe à bien accomplir ton projet &ht- 

taire^ 
Et loin de l'irriter contre ce pauvre amant^ 



&^ 
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iQuand je me figurois par trdp de vanité 

Tenir déjà le prix dont je m'étois flatté. 

Quelqu'un vient. Evitons de me laxflfer 

connoitre. 
Avant le tems prefcrit je ne dois point 

paroître. 
Hélas ! mon foible cœur ne peut fe raf< 

fiu-er, 
Et je crains encor plus que * je n'ofe ef- 

pérer. 

SCENE III. 

Elianle, Valere. 

E L I a N T E. 



O 



U 1 9 Valere ^ déjà de tout je {\m 

inftruite , . , 

Avec beaucoup d'adreffe elles. m'ayoient 

féduite^ 
Par un entretien feint entre elles concerté , 
Et que, fans m'en, douter , j'avois trop 
f. écouté. , . 1 ;. . . . :; 

Valere. 
£h ! quoi , belle Ëliante ^ ^vez-vous donc 

pu crgire 



T i M £ îi ^ ^. iT î:: 

QueValere à ce point ennnn: ai i l'r-r-f • 
De fon bonheur, fur-icut, cr.rrr^: zr 

. d'autres rœacîs 
Le prix Jont vos bontés avoien: i^zn. :î:^ 

vœux ? 
Ah 1 que vous avez ma! juiiw' Je m:, trr- 

dreffe ! 

E L I A N T E. 

Je conviens avec vous de tour: tn- i^*-- 

bleffe- 
Mais que j'ai bien paye trvp ar cicc:^r^i^ . 
Que n'avez -Foas pu roir et QiZl rt e:i - 

liabelle , à îa m ^ par mes pitur . strenc: : * 
A 9 par un (r^az av^si , caims. m; u:c j : : 
Mais cet art*; ^ ji'ù\3rznv. ei c:ii'^icir. - 

moi. 
Que fur Hn tel t'ecrfC if iiuniaru us hi 
Que Dorante pariait x ^ aur.ir tiu nrcl: *r 
A mon amour pom t:)i2 fa: lait vt x^ 

critîce : 
ifals il m'en coCtte yjr.-pour k tum':^ 



aLnC. 



Dorante en cc-nne r'x^t iir'^ ji '' 
Gariez votr»? Vr^^ ^ v;:^ .-. ,^^ - 



T34 L'Ekgagbkb K^9 
lÊbelle bientôt laffe de fe contraindre , 
Suivant notre projet peut-être dès ce jour 
Tombe en ion propre piège & fe rend à 
Famour. 



SCENE IV. 

Isabelle, Eliante, Vale&e» 
& Lisette vn pm après» 

Isabelle tnfiùr-mêmê. 

\^E iang-fit>id de Dorante &ltae pique 
& m*outrage. 

H m'aime donc bien peu , s^ n'a pas le 
courage 

De rechercher du moins un édairdflè- 
ment! • 

Lisette armant. 

Dorante, va venir , Madame , en un mio- 
ment. 

Tai Ëiit en même tems appeller le Notaire» 

Isabelle. 

Mais il nous âutencor le fecours de Vsh 
1ère : 

Je croîs qu'il voudra bien nous fcrvir au- 
jourd'hui. 



' r 
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Lisette; 
Dorante eft là ; fans moi , vous alliez tout 

gâter. 

Isabelle. 
J'efpere que fon cœur ne pourra réfifter 
Au trait que je lui garde* 

SCENE V. 

Isabelle, Dorante, Eliante» 
Valere , Lisette- 
Isabelle. 

^"IlH ! vous voilà, Dorante , 

De vous voir aufli peu , je ne fuis pas con- 
tente : 

Pourquoi me fuyez -vous? trop de pré- 
fomption 

M'a fiit croire.^ il eft vrai, qu'un peu de 
paifion 

De vos foins près de moi pouvoit être la 
caufe : 

Maïs fdut-il pour cela prendre fi mal la 
chofe ? 

Quand j'ai voulu tantôt par de trop doux 
aveux 



Ze X îvviJs- 033 [winc. pte ^e -^ "an: ai 



Vjc3 ffli'jws: , cspendant , par dw itn 

^îirtItIé trop cbireme n l tos mcpns (;&»• 

(ans; 
Mais G l'amant mcprife un f. foi.>e eici»- 

vagfe. 
Il faxit bien que l'ami ia tr.r.'.rs m's» J^ 

dommage ; 
Ma tenàreSé n'dï pas un zsl i'rzat . ,t 

■ crois , 
Qu'il iàUle m'en punir en nsmcsntivcci*». 

Dorante- 
Je fëns ce que je dois à vos bonrtï , Ma-- 

dame, 
Msis vos iâgea îeçons ont ii Tniii---é nwM» 

ame ^ 
*^'ie pciiTTOus TPri^iiT xi t"--— * ■ ..-«•***''* 

I5 k s r ^t, " . -- - 
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Isabelle. 
Depuis notre entretien', vous iêrei biea 

furpris 
I^pprendre en cet inflant le parti qu« 

j^ai pris. 
Je irais me marier. 

Dorante, fioîitmmu 

Vous marier ! vous-même ? 
Isabelle. 
En peribnne. D'où vient cette furprîle 

extrême ? 
Ferois-je mal y peut-être ? 

Dorante. 
Oh! non : c'cftfort bienfiiît« 
Cethymeot-là s*eft fait avec un grand fecret* 

Isabelle. 
iPomt. Ceft fur le refus que vous m'avc» 
' iîi aire 
Quejevaisépoufer...... devines* 

Dorante. 

Qui? 

TSABELLS. 

Vatere. 
Dorante. 

iValere? Ah ! mon ami , je fen £ds coift» 

pliment. 
Mais Eliante ^ donc ?«#••• 



I 
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D ORAN TE- 

A vos ordres toujours je dois me réfigner» 

Isabelle, bas. 
STiI fignc y c'en eft feit , il fiiut que j*y re- 
nonce. 

• SCENE VI. 

Le Notaire, 6* Us Acteurs de la^ 

Sccrzc précidenie» 



R, 



Le Notaire. 



.Equiert-on que tput haut le contrat 
je prononce ? 

Va LE RE. 

Non , Monfieur le Notaire ; on s'en rap- 
porte en tout j r 
A ce qu'a &it Madame ; il fufEt qu'à fon 

goût 
te contrat, foit paffé- 
Isabelle, regardant Dorantt d'un air 

de dépit. 

Je n*ai pas lieu de craindre , 
Que de ce qu'il contient perfonne 'ait à 
fe plaindre. 



-^ — j. 
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Si de ces mots cornus le poumon dégagé ; 

n vans plaifoit, Monfieur» abréger Tabr^é. 

V A L E R £.' 

Au vrai , tous ces détails nous font fort 
inutiles. 

Nous croyons le contrat plein de daufes 
fiibtÛes» 

Mais on n*a nul defir de les voir «ujour* 
dliuL 

Le Notaire. 

Voulez-vous procéder^ approuvant icdui* 

A le corroborer de votre fignature. 

Isabelle. 

Signons » îe le veux bien, voilà mon écri- 
ture. 

A vous Vdere. 

E L I A N TE, bas a IfahttU. 

Au moins, ce n'eil pas tout de bon, 

Vous me l'avez promis , Confine ^ 

IS ABE L LE. 

Eh ! mon Dieu^ non. 
Dorante veut-il bien nous âlre auffi la 
grâce..»* . •- 

Elu bit priftnu Upbune. 

Dorante* 

Pour vous plaire. Madame, il n'eft rien 
qu'on ne £tiflè« 
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Pour en ferrer les nœuds fous un heureux; 

aufpice , 
Faifons en les formant un aôe de jufUce. 
'A Dorante à Pinilant je cède le pari. 
Pavois cru qu'il m'aimoit ^ mais mon eA 

prit guéri 
S'apperçoît de combien je m'étois abufée* 
En fecret mille fois je m'étois accufée 
De le défefpérer par trop de cruauté. 
Dans un piège aflez fin ^ il s'eft précipité ; 
Mais il ne m'eft rtûé poiir fruit de mon 

adreffe 
Que le regret de voir que fon cœur fans 

tendteffe • 

Bravoit également & la rufe & Vamoun 
Xlkoiiiilb: donc y Dorante , Se nommez en 

ce jour , 
Le prix que vtons mettez au gain de la 

gigeure; / - - ^ 

Je dépens d*un époux ^ 'mais je me tiens 
•• ' bien Ifire 
Qu'il eft trop généreux pour vous le dit 

«* -*pu^f- ^* 

V A L E R E. 

Jamais plus juftenient voiis Sauriez pU 
*••' • -compter .^.. . . - / 

Sur mon obéifiance. ^ - 

D O R A 2« T £| 
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s C E N E V 1 1. 

Carlin, iotté & un fouet à la maîni 
Tous Us Jeteurs de U Scène précédente. 

Carlin. 

IVA Onsieur, les clievaux font tout; 

prêts , 
La chaife nous attend* 

Dorante. 

La pefte des Valets I 
Carlin. 
Monûeùt y le tems fe paiTe^ 

V A L E R E. 

Eh ! quelle fantaifié 
Dt nous troubler. . - . * . 

CarliK. 

il eft fix heures & demiérf 
i) o R ante» 
Tçf taîras^tu ? 

Carlin. 

Monfieur , nous partirons trop fard^ 
Dorante. 

« 

Voilà bien , à moh gré , le plus maudif 
bavard ! 



■ T Ê jii é R A i B. Ë; i^y 

Madame , pardonnez 

Carlin. 
^ Monfieur , il 6ut me taire j 

Mais nous avons ce foif bien dû chemin i 
feire î 

Dorante. 
Le grand diaWe d'enfer puiffe-t-il t'effl- 

potièr ! 
, E L I A N T e; 

Lifette * expliqUè-lui ..;..; 

Lisette. t 
j Bon, veut-il m'écoùter ? 

Et peut-on dire un mot où parle Monfieur 

Carie î 
^ , CARLINjan peu vhti 
Èh ! parle aii nom du ciel ! avant qu'orf 

parle , patle ; 
Parle , pendant qu'on jJarle : & quand ori 

a parlé 
Parle 'encor i pour finir làns avoir déparlét 

Dorante. 
Toi ,.dépàrleras-tu , parleur impitoyable } 
A IJahelU. Puis-jè, enfin , me flatter qu'un 

penchant favorable. 
Confirmera le don que vos loix m'ont 
promis ? 

K 1 




Isabelle. 
Je ne fais fi ce don vous eft fi bien acquis j 
Et j*entrevois ici de la fiîponnerie ; 
Mais «en punition de mon étourderie 
Je vous donne ma main & vous laifle mon 
cœur. 
Dorante, baifant la main (TlfdhelUm 
Ah ! vous mettez par-là le coiïible à mon 
bonheur. 

Carlin. 
Que diable font^ls donc? aurois-je la 
berlue. 

Lisette. 
Non, vous avez, mon ehet ^ une très? 

bonne vue , 
Riani. Témoin la lettre ••••«• 

C A R L 1 K. 

Eh ! bien ; de quoi veux-tu parlerî 
Lisette. 
Que pai tant eu de peme à me faire voler; 

Carlin. 
Quoi ! c'étoit tout exprès ? . • . • ^ 

Lisette. 

Mon Dieu , quel imbécille ! 
Tu t'imaginois donc être le plus habile ? 

Carlin. 
•Je fens que j'avois tort ; cette rufe d'enfer 
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Te doit donner le pas fur Monfieur Lad&n 

L ISET TE. 

Jamais comparaifbn ne fut moins méritée ; 
Au bien de mon prochain toujours îe fins 

portée : 
Tu vois que par mes foins ici tout eft 

content ; 
Ils vont fe marier , en veux-tu Êûie autant? 

Carlin. 
Tope ; j'en &is le faut , mais fois bonne 

diablefle ; 
A me cacher tes tours mets toute ton 

adrefle ; 
Toujours dans la maifon &i» profpérer le 

bien ; 
Kargue du demeurant quand je n'en faurai 

rien. 

Lis ette. 
Souvent parmi les jeux te cœur delà plus 

fage 
Plus qu'elle ne voudroit en badinant s'en* 

gage ; 
BeHes, fur cet exemple apprenez en ce jour 
Qu'on ne peut fans danger fe jouer à 

l'amoiur. 



K 3 




AVERTISSEMENT. 



C 



E T Ouvrage eji fi médiocre en 
fort genre , & le genre en efi fi mau- 
vais j que pour comprendre comment 
il nûa pu plaire ^ il faut fi:ntir toute 
ia farde de Pkahitude, & d^f PT^f^gés., 
Nourri dès mon enfance dans le goût 
de^ l^ Mufiqne ^^rançt^fh » de /efi^ 
peçe de Poéfie gui lui efi propre , je 
prenois le bruit fout de Hhamimie , 
le merveilleux pour de Pintérêt ^ Gr 
des chanfons pour un Opéra. 

En travaillant à celui-ci y je ne 
fongeois qu^à me donner des paroles 
propres à déployer les trois carac-^ 
teres de Mufique dont pétois occupé ; 
dans ce dejfein je choifis Héfiode pour 
le genre élevé & fort , Ovide pour le 
tendre , Anacréon pour le gai. €e 
plan n^étoit pas mauvais fi pavois 
mieux fil h remplir. 

Cependant ) quoique la Mufique âf 
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:i5tf L|BêMu9Es 

.Que vos plaifirs font doux ! 
Les plus heamx dons de la nature 
Sont moins brillaos que ceux qu'on deat 
de vous. 
Sur ce paifible inont, lo^i du bruit & des 

armes. 
Des innocens plaifirs vous gdûtez les dou* 

ceurs« 
La fiere asibldon y Tamour ni fes fiiux 
charmes 

Ne troublent point vos cm\Xfs. 
. Les Muses. 

Non y non , l'amour ni fes ûaxx charr 

mes 
Ne troubleront }znai^ nos cflpurs. 
t)n entend une Symphonie brillante 6* douce 
tUumaùvcnUnu " ' 
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S C E N E î L 

JLa Gloîtc & C Amour dtfctndtnt du miau 

Char. 

^ Ap^llôn^lesMuses* 

Apollon» 

V^Uk voîs-je? 6 cîel ! dois^je lé 

croire ! 
L'Amour dans le char de la ^oire ! 

La Gloire. 
Quelle trifte erreur vous ieduit ! 

Voyez ce Dieu charmant , fouden de taon 
empire ^ 

Par lui Tamant triomphe & le guerrief 
foupire ; 

U forme les héros , & fa Voix les conduite 
Il faut lui céder la viftoirc 
Quand ort nreut brillet à ma Cour t 
Rieti n'eft plus chéri de la gloire 
Qu'un grand coeur guidé par l'amoun' 
A p o L L G N.> 

Quoi ! mes divyis lauriers , d*un enfant té-' 
méraire 
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Geindroient le front audacieux î 
L'A ivt o u R. 
Tu méprlfes TAmour ^ éprouve fk colerei 
Aux pieds d'une beauté févere 
Va fbrmef d'ir>utiles voeux. 
Qu'un exemple éclatant montre aux cœur^ 
amoiu'eux 
Que âé moi feul dépend lé don ae plaire ; 
Que les talens , l'efprit , Tardeur fincere ; 
Ne font point les aimans heureux. 
Apollon;' • 
Ciel ! quel objet charmant fe retrace à mùû 
àme! 

Quelle foudàine fïâmé 
. Il infpife à nies fens ! 
G'çft ton pouvoir. Amour, que je reflefis^ 
Du moins à mes foupirs naiffans 
Daigne rendre Daphné fenfible; 

L'A M O U R. 

Je të fehdfois heureux ; je prétends te punir/ 

Apollon. 
Quoi ! toujours foupirer fans pouvoir lîf 
fléchir î 
, Cruel ! que ma^ peine eft terrible ! 
// s^en va. 

i^ A M 6 U R. 

Ceft la vengeance de TAmour. 



t6o Lbs Muse» 
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SCENE III. 
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* m 

L^AMouR > LA Gloire , les Muses ; 

LES Grâces , troupes de Jeux & de Ris. 



A 



C H (S U Ri 



.CcotJRONS 9 accourons dan$ ce now 

veau féjour , 
Soupirez beautés rebelles j 
Par nous tout cède à TAmOur; 

On danft* « 

■k 

La g l o t r c. 

Les vent$ , les afff eux otages ; 
Font paf d*horribles ravages ^ 
La terreur des matelots : 
Amour , quand ta voix le guide j 
On voit l*Alcyôn timide 
{ Braver la fureur des flots* 
Tes divines flâmes 
Des plus foibles âmes 
Peuvent faire des héros. On ddnfèé 

Chœur. 

Cloîre ^ Amour , fur \ék cœurs partagée 
la Viôoire, 



I G A L A N T Ë Sr t6i 

i^ne le mîrthe au laurier foit uni dès ce 
jour ! 
Que les foîns rendus à la gloire 
Soient toujours payés par l'Amour ! 

L'A M O U R. 

Quittez , Mufes , quittez ce défert trop 

ftérile , 
Venez de vos appas enchanter l'univers ; 
Après avoir orné mille climats divers , 
Que l'empire des Lys foit notre heureux 

afyle , 
!Au milieu des beaux arts puiflîez-vous y 

briller 

De votre plus vive lumière ! 
iJn règne glorieux vous y fera trouver 

Des amans dignes de vous plaire , 

Et des héros à célébrer. 



^IN DU PROLOGUE, 



7hidm 6» PQeJîcs, 
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PREMIERE ENTRÉE. 

HÉSIODE. 

L« Théâtre reprifmte un Bocage , au travert 
duquel on voit des Hameaux, 

SCEWE PREMIERE. 

ÉGLÉ,D0RI$f. 
D O R I S. 

X^ *Amour va vous ofFrîr la plus char-; 

mante fête , 
Déjà pour difputer chaque Berger s'apJ 

prête : 
Le don de votre maîn au vainqueur efl 

promis. 
Qu'Héfiode eft à plaindre î hélas ! il vous 

adore. 
Mais les jeux d'Apollon font des arts qu'il 

ignore , 
De fes tendres foupirs il va perdre le prix^ 



GÂLANtÈS. |S| 

E G L È. 

y 

Doris , j'aime Héfiode , & plus que Tort 

ne penfe 

Je m'occupe de fon bonheur : 

Mais c ell en éprouvant fes feux & fa 

confiance 

Que j'ai dû m'afluter qu'il méritoit motl 

cœur. . 

D o R I s- 

A vos .engagemens pourrez -vous vous 

fouftraire ? 

E G L È. 

je ne fais point , Doris , manquer de foi^ 

Doris. 

Comment avec vos feux accorder votre 

loi> 

E G L Ê. 

Tu verras dès ce jour tout ce qu'Èglé 
peut faire. 

D o R I Si 
feglé dans nos Hameaux , inconnue , étfan** 

gère , 
^ouit fur tous les cœurs d'un pouvoir mé-» 
rite; 
Rien ne lui doit être impoiïible 
Avec le fecours inv'mcible 
De l'efprit & de la beauté. 

L % 
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E G L ÎÉ. 

J'apperçois Héfiode : 

D o R I s. 
Accablé de trifteflcj; 
Il plaint le malheur de fes feux« 

E G L É. 

Je faurai diflîper la douleur qui le prefle ; 
Mais pour quelques inftans cachons-nous 
à fes yeux. 

SCENE IL 

HÉSIODE. 



E 



G L fe méprife ma tendreffe ^ 

Séduite par les chants dé mes heureux ri- 
vaux ; 

Son cœur en eu. lé prix , & feul dans ces 
hameaux 

J'ignore les fecrets de Tart qu'elle couronne^ 
Eglé le fait & m'abandonrie ! 
Je vais la perdre fans retour. 

A de frivoles chants fe peut - il qu'elle 
donne 

Un prix qui n'étoit dû qu'au plus par&it 
amour } 
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Vos foins appaifent les douleurs jj 

Douces erreurs , 
Du fort impitoyable 
Sufpendez long-tems les rigueurs j 

Réveil , éloignez -vous : 
Ah ! que le fommeil eft doux ! 
Mais quand un fonge favorable 
Préfage un bonheur véritable , 
Somnieil , éloignez-vous : 
Ah ! que le réveil eft doux ! 
Les Sçnges fe retirent; 
E G L É. 
Toi pour qui j*ai quitté vçies fœur^ & le 

Parnaffe , 
Toi que le ciel a fait digne de mon amour^ 
Tendre berger , d'une feinte difgrace 
Ne crains point l'effet en ce jour. • 
Reçois le don des Vers. Qu'un nouveau 

feu t'anime ! 
Des tranfports d'Apollon reffehs Teffèt 

fublime , 
Et par tes chants divins t'élevant jufqu'aux 

cieux 
Ofe en les célébrant te rendre égal aux 
Dieux. Une Lyre fufpendue à un lau- 
rier s^élcve à cote {PHéJîode, 
Amour dont les ardeurs ont embrafé mon 
ame 




o 

Qis' 



\6S Ï-ES Muse» 

Je reconnois l'amour à des tranfports fî 

beaux 9 
Et je vais triompher de mes jaloux rivaux.^ 



SCENE V. 

HÉSIODE 9 Troupe de Bergers qm s^af* 
femblent pour la Fête, 

Chœur. 

\^ U E tout retentifle } 
Que tout applaudiiTe 
A nos chants divers ! 
Que Féçho s'uniffe, 
Qu'Eglé s'attendriffe 
A nos doux concerts! 
Poux efpoir de plaire ^ 
Animez nos jeux, 
Apollon va faire 
Un amant heureux : 
Flatteufe viûoire ! 
Triomphe enchanteur \ 
Uamour & la gloire 
Suivront le vainqueur. On danfe ^ 
iifrès ^uoi Héjiodc s appproche pour difputer^ 

1 



C H CE l T. 

Ô Bers^er - dénota cettt Lrre icunu ■ 
youlez-vous yg7i<^ noi teic: x^minrT cn^i 

jour. 

B £ i z r I X. 

Bien x'sf inntiîîTîri* i 'zmam 
Je n'ai poinr ii jiî: ' ht mt -stubê: tr^^* 

Ne s'cô -trT.r'^T u.rmf .mx miiiiim-3iir* 
Mais dzns jc iicziîiîi c^iit '^^îinrr , 
J'attends tout du teu zni m'jCair» 
Et rien de mes bibles aravaux» 

C H <E r A. 
Chantez, Berger témérair- ; 
NoAiS allons admirer tcs pro^iiges acur 
veaux. 

HÉSIODE ccmrrMXe^ 

Beau feu gui con{\xsr.tn nier, ane, 
înfpiréz à mes chants votre divine t'-.r'r ; 
Portez dans mon efprit cette bn. lar.te ."li— e* 

Dont vous brjL^^ez mon r.Te-iî- 

C H (5 C a - JZ.'i Ir'zr"- —:f }î ',• >. 

S2 Lvre eîEice .toî ^î . .''^-':. 
Ah! nous icnîrrîP.? "• / - 1 ' 
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SCENE 


VI. 








H i 


s I D E , 
H É S 1 O 


E G 
D E. 


L 


É. 



^ 



B 



Elle Eglé. . . . Mais , ô ciel ! quels. 

charmes inconnus .! . . . 
.Vous. êtes immortelle , & j'ai pu m'y mé* 

prendre ! 
Yos célefte^ appas n'ont-ils pas dû m'ap- 

prendre , 
Qu'il n'eft permis qu'au* Dieux de fou- 

pirer pour yous ? 
Hélas ! à chaque inftaftt fans pouvoir m'en* 

défendre , 
Mon trop coupable cœur accrok votre 

courroux. 

E U T Ê R P E. 

Ta crainte ofFenfe ma gloire. 
Tu mérites le prix qu'ont promis me» 
fermens ; 

Je le dois à ta viftoîre , 
Et le donne à tes fcritimens. 

HÉSIODE. 

Quoi ? vous feriez ?. , . . O çiçl ! eft-il pof: 



Maie , xos ccizs ^vis .3cr ttjt-sïl TTg»*? 



Doîs-je eiperer eccr c^-e r jcrî sme ia- 

fible 
Daigoe skacT un Beras" 3c parr^rir 3«» 

feux? 

E V T £ R F E. 

La vertu des mortels tût Leur rar^ ris^ 
les Dieux. 

Une ame pure , un c«ur tenirz i: ûr.r ^:? , 
Sont les bieas Iss olds -jr^^'-ax ; 
Et quand on iâir aimer ^ izl.^ut , 
On di le pîus digne de p:^r^ 

l^ux Bergers. Calmez votre i^rz <x*o*\x. 
Bergers raffeiïioiex-voiis ; 
Venez tonner les pUis nanTt-» ;-:rp^ , 

Je me pîais (has vcs Joii, z jr^crr*; ^^ 
MLiierîes , 
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G>- i-f "ID 

SCENE VII. 

EUTERPE, HÉSIODE, LES BeRGERS; 

Chœur. 



Mt 



L Use c'iarnianie , Mufe aimable^ 
Qui daignez parmi nous fixer vos tendres 
vœux ; 
Soyez-nous toujours favorable , 
Préfidez toujours à nos jeux. Ondanje» 

D O R I s. 
Dieux qui gouvernez la terre , 
Tout répond à votre voix. 
Dieux qui lancez le tonnerre j 
Tout obéît à vos loix. 
De votre gloire éclatante , 
-De votre grandeur brlHame 
Nos cœurs ne font point jaloux. 
D'autres biens font faits pourTious. 
Unis d'un amour ûncere , 
Un Berger, une Bergère, 
Sont-ils moins heureux que voiisî 
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Ici tout languit fans amour , 

Et de fon cœur encor elle ignore l'ufage ; 

Ces fleurs dans mes jardins l'attirent cha- 
que jour , 

Et je vais par des jeux. . . . Ceft elle , ô' 
doux préfage! 

Je m'éloigne à regret : mais bientôt fur 
mes pas 
Tout va lui parler le langage 
Du Dieu charmant qu'elle ne connoît pas; 

SCENE II. 

E R I T H 1 E. 



c 



'En eft donc fait ; & dans quelques 
momens 

Diane à fes autels recevra mes fermens^ 
Jardins chéris , rians bocages ; 
Hélas ! à me» jeux innocens 
Vous n'ofFrirez phis vos ombragesJ 
Oifeaux, vos féduîfans ramages 

^ Ne charmeront donc plus mes fensj 
Vain éclat , grandeur importune l 
Heureux qui dans robfcurité 
N'a point fournis h la fortuner 
Son bonheur & fa liberté t 
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Il nous les rend par les plaifirs; 

On danfc. 

£ R I T H I E. 

Quels doux concerts ! quelle fête agréable \ 
Que je trouve charmant ce langage nouveau! 

Quel eft donc ce Dieu favorable ? 
Elle conjîdere lajiatue. 
Hélas ! c'eA un enfant ; mais quel en&nt 

aimable ! 

Pourquoi cet arc & ce bandeau , 

Ce carquois , ces traits , ce flambeau î^ 

Un Homme de la Fête. 
Ce foible enfant eft le maître du monde ; 
La nature s'anime à fa flâme féconde , 
Et l'univers fans lui périroit avec nous. 
Reconnoiflez , belle Erithie , 
. Un Dieu fait pour régner fur vous ; 
Il veut de votre aimable vie 
Vous rendre les inflans plus douXr 
Etendez les droits légitimes 
Du plus puifTant des Immortels ; 
Tous les cœurs feront fes vîûimes 
Quand vous fervirez ks autels. 

Erithie. 

Ces aimables leçons ont trop Fart de me 

plaire ; 

Mail 



G..^. 



t'iffmtt emr : 

• »»». 
Voua Tignom ! ifea ^^b ^ m 
Déjà daiu uns rs;^ «« ^rr 
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Dieux ! quel trouble confus s'élève àdxli 

mon cœur ! 

Ovide. 
Trouble charmant , que mon ame partagé. 

Vous êtes le premier hommage 
*Que l*aimab!e Erithîe ait offert à l'Amouh 

E R I T H I E. 

L'Amour efl donc ce Dieu fi redoutable ? 

Ovide. 
L'Amour efl ce Dieu favorable 
Que mon cœur enflammé vous annonce en 

ce jour ; 
Profitons des bienfaits que ia maili nous 

prépare : 
Unis pat fes liens . . • •- 

Erithîe. 

Hélas ! on nous itépàre i 
pu temple de Diane on me commet le foi»; 
Tout le peuple d'Ithome en veut être te.. 

moin , 
Et je dois 4ès ce jour • • < . 

O V .1 DE. 

iSfon, charmante Erithîe , 
Les peuples même de Scythîe 
Sont fournis au vainqueur dont nous fiii^ 

vons les loix : 
D faut les attendrir 9 il faut unir nos voix-* 
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lis LssMirsÉi: 

Ovide, 

Jlz i (Lisnei m'écout«< 
ITe ie-js Tecôres îm.im dlfera le fupplice : 
Ou , 3 »cus iàerez ce cmel Ëtctîfice , 
V jyei le rieurs zue tous m'allez coûter. 

C K a r K. 
Xcrt . sile sî prcmîie à Diane : 
Nos- ir-çîççtiKcs tcGt des lotx; 
i^'ii Tcurrcic icre xSa probne 

F-.-ur-TrLver Js> DteiŒ de knisdioits? 
O^-r^B ex Erithie. 
Vu. 71115 yL.Hjnr .^ Difiuc nos coeurs ibnC 



fir aiw in-Ttàe »^S!eoce 
L^ r'ietci ae Ma poiia bocotés. 
Ai \ à. -wKKsc KiLÎÎ&xence 
>ïs:rrjè nos cccl'Curs , 
A ce P*^i t^*: ceas sceiab'e 
N-rcs ^-rr-ccs 6? motinr enlemUe 
F-ccr =»; j^--s Égarer dos coetiis. 
C H a c R. 
Çc-^ KTr~zaax ièaet vient 

Tour es amans ic:c:?.ini 
P£zriîaiMT rtmàrauttc ils étoi 
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TROISIEME ENTRÉE. 

Le Théâtre repréfente le PeryJtiU du Tempk 
* de Junon à Samos. ' • 

SCÇN^ PREMIERE. 

POLYCRATE, AnACRÉON. 

• K 

A ^ A. c ^ t ç ^, 



L 



E s beautés de Samos aux pieds de la 

Deeffe ^ 
Par votre ordre aujourd'hui vont préfenter 

leurs voeux ; 
Mais, feîgneur, fi j'en crois le foupçon 

quime prefle , 

Sous ce zèle myftérieux 

Vn foin plus doux vous intérefle. 

P O L Y C R A T £• 

■ 

On ne peut fur la tendreffe 
Tromper les yeux d'Anacréon. 
Oui , le plus doux penchant m'entraîne, 
isolais j'ignore à la fois le féjour & le nom 
De Fptjet qui m'enchaîne. 



Galantes. iSj, 

A N A c R É o N, 
j Je conçois le détour ; 
Paripi tant de beautés vous eipérçz con- 

rioître 
Celle dont le3 attraits ont ûxéf vptr^ 

amour. 
M^is cet amour enfin...... 

POLYCRATE, 

Un. inftant le fit naître : 
Cç fiit dansi ces fuperbes jeux 
Oîi mes heureux fiiçcès célébrés pjr ta 
Lyre..,,, 

Anacréon. 
Ge jour , il m'en fouvient , je devins 
ambureuK 
De la jeune Thémîre. 

PO^YCRATR 

Eh i quoi ? toujours de nouveaux feux? 
Anacréon. 
A debeauxyeux alfémentmon cœur cède : 

11 change de même aifément ; 

L'amour à Tamour y fuccede. 
Le goût feul du plaifir y règne conC- 

tammeot. 

POLXÇRATÇ. 

Bientôt \iag douce yiâoîrç 
l^'a fans doute aflervi fon cœur ? 

M 4 
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A N A c R É o N. 

Ce triomphe manque à ma gloire l 
.Et ce plaifir à mon bonheur, 

POLYCRATE, 

Mais on viçnt Que d'appas ! Ah { 

les cœurs les plus f^ges 
En voyant tant d'attraits doivent çraiiH 

dre des fers. 

A N A C R É O N. 

Junon , dans ce beau jour ^ les plus ten« 
dres hommages 
Ne font pas ceux qui te feront offerts^ 



S C E N E I L 

POLYCRATE, AnACRÉON, 

Troupe de jeunes Samiefi^es qui vienne^i 
offrir leurs hommages à l^ Déeffe^ 



R 



Hymne a junon; 

EiNE des Dieux , Mère de l'Univers ; 
Toi par qui tout refpire. 
Qui combles cet Empire , 
Pe tes biens les plus chers 3^ 
Junçui j^ vois ces pf&ançl^s j 
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LaîiTe-moi goûter les plaifirs- 
De te chérir toujours & d'adorer Thémîrei 
Anacreon. 
Si ma flâme étoit volontaire 
Je l'immolerois à l'inilanc : 
Mais Tamour dans mon cœur n'en eu pa^ 
moins fincere 
Pour n'être ^pas toujours confiant. 
L3 gloire & la grandeur au gré de votije 
envie , 
Vous afliirent les plus beaux jours , 
Mais que ferois- je de la vie , 
Sans les plaifirs , fans les amours ï 

POLYCRATE. 

Eh ! que te fervira ta vaine réfiû^ce î 
Ingrat , évite ma préfence ! 
A N A c R É o N. 
Vous calmerez cet injufte courroux ^^ 
Il eft trop peu djgne de vous. 



T 



SCENE llî, 

POLYCRATE. 



Ransports jaloux, tourmensquc 
je détefte. 
Ah ! feut-il me livrer à vos trifies flu-eurs> 
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G A L A H T 3 ^.^ «87 

Baut-il toujours qu*une rage fonefte , 
Infpire avec l'amour la haine & fes horreurs? " 
Cruel amour ! ta fatale puiûance 
Défunit plus de cœurs ,/ 
Qu'elle ii'en met d'intelligence : 
; Je vois Thémire. Q tranfports enchan- 
teurs ! 
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SCENE IV. 
PotycRA.TE, Thémire. 

POLYCRATE. 



T 



H É M I R E , en vous voyant la réfiÇ' 

tance eft vaine , 
Tout cède à vos attraits vainqueurs* 
Heureux l'amant dont les tendres ardeurs 
Vous feront partager la chaîne 
Oue vous donnez à tous les coeurs ! 

Thémire. 
Je fliis les foupirs , les langueurs 9 
Les foins , les tourmens , les alarmes : 
Un plaifir qui coûte des pleiu^s 
Pour moi n'aura jamais de charmes. 

POLYCRATE. 

C'eft un tourment de n'aimer rien; 



/,88 L«s MusEf 

C'eft un tourment affreux d'aimer fans eC 
pérance , 
Mais il eft un fuprême bien , 
Ceft de s'aimer d'intelligence. 

T H É M I R E. 

Non , je crains jufqu^aux nœuds affortis 
par Tamour. 

POLYCRATE. 

Ah ! connoiffez du moins les^ biens qu'il 

vous apprête. 
Yous devez à lunpn le refte de ce jour. 
Pemain une illuftre conquête 
Vous efl promife en ce fé/oun 




I 



S C E N E V. 

T H É M I R E. 



L me cachoit fon rang , je feignoi^ à 

mon tour. 
Polycrate m'offre un hommage 
Qui combleroit l'ambition ^ 
Un fort plus doux me flatte davantage ; 
Et mon cœur en fecret chérit Anacréon. 
Sur les fleurs d'une aile légère , 
On voit voltiger les zêphir^ 



D'hic c2inp-i 
le 
Uancar jiyTTmercir 
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t^6 Les Muses 

Vous Va faites fur-tout à ma fincérité;^ 

En amour même. 

Je dis la vëriféi 
Et quaild je n'a'm'e pliis ; je ne dis pliis que 
j'ainlè: 

T H É M I R E. 

Ofiiârid on fent une ardeur extrême , 
On a moins de tranquillité. 
Anacréon. 
Thémire jugez mieux de ma fidélité. 
Ah ! qu'un amant a de folie 
i) 'aimer, dé haïr tbur-à-toiïf i 
Ce qu'il donne à la jaloufie> 
Je le donne tout à Tamour. 

T H E M I R EJ 

Je crains ce qu'il en coûte à devenir Uop 

tendte; 
Non i l'amour daris les coeurs cafufe trop 

de tourmefts^ 

Anacréon. 

Si l'hiver dépare nos champs 
Çft-ce à Flore dé les défendre ? 
S'il eft des maux pour les amans 
Eft-ce à l'amour qu'il faut s'en prendre? 
Sans la neige & les orages , 
Sans les vents & leurs ravages ; 
Les fleurs fiaîtroiént én*tous téms. 



ti !l L ,0' T '- "- 
■ 'Sans 'a îrcJE "--rï:'=. 
Sans la tiere .■:l;.":j--:cî . 
Tous les cœrn irci^rr :: nrt . 

Thim ; 1 î. 
Vous vaiis xr:?: :"rr — :':ct . 
Si je thrrae it: scEiiis. '. -^ut -;. ..i l- 
ccrfe:}. 

A S 1 c ï : : ;. 
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1^ Ieï Muses 

Vous attendrez mon inconftance i 
Et ne l'éprouverez jamais. 
Ensemble. 
tlnis pai* les mêmes defirs , 
Uniflbns mon fort & le vôtre j 
Toujours fidelles aux plaîfîrs , 
Nous devons l'être l'un à l'autre* 

SCENE VL 

POLYCRATÈ , ÏH^lttlRE , ANACRéOK' 
POLtGRATE. 



D 



Emeure Ânacréon^ )e fùfpens mon 
courroux , 
Et veux bien un inâant t'égaler à moi-' 

même. 
Je n'abuferai point âe mon pouvoir fii- 

prême j 
Que Thémire décide & choififle entrenous^ 
^ Thémire. Dites quels font les nœuds qne 
votre ame préfère , 
N'héfitez point à les nommer : 
Je jure de confirmer 
Le choix que vous allez feire^ 

Themirs. 
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Les MvsEt 

POLYCRATE À ANACRÉON: 

Ccmmecce d'acaMi^>lîr un fi charmant 

pre%e; 
Rentre dins ma Ênreur, ce quitte point 
ma Cour^ 
Que Famitié du moins me dédommage 
Des difgraces de Famoun 
Que tout célèbre cette fête ; 
UheureuxÂiacréon voit combler (es defîrs. 
Accourez , cbantez Ùl conquête 
Comme il a chanté vos plaifirs* 



d»3 



SCENE VIL 

AkacrÉON , Thebure , PeupUs de Samos. 

C H <E V R« 

V^Ue tout célèbre cette fête 
L^heureuxÂnacréon voit combler ks defirs; 

Accourons, chantons fa conquête. 

Comme il a chanté nos plaifirs. 

Onianfe. 
AnACBÉON , alumativancnt avec U Ckœur^ 

Jeux brillez fans ceffe ; 

Sans vouj la tendrefie 



Prétt de Êrour^ 
Ea ri: a lac loiz. 
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AVERTISSEMENT. 

\^ UoiquEpqyt approuvé les chan-^ 
gemens que mes amis jugèrent à propos 
de faire à cet Intermède , quand il fut 
joué à la Cour , & que fon fuccès leur 
fait dû en grande partie , je n^ai pas- 
jugé à propas de les adopter aujour^ 
d^hui , & cela par ptdfieurs raîfons. 
La première eft que , puifque cet Ou^ 
vrage porte mon nom , ii faut que ce 
foit le mien , dut-il en être plus mau- 
vais. La Seconde , que ces changemens 
^ouvoient être fort bien en eux-mê^ 
mes , ' & ôter pourtant à la Pièce cette 
imité fi peu connue , quiferoit le chef-^ 
d^ œuvre de PArt , fi Von pouvoit la 
çonferver fans répétitions & fans mo^ 
notonie. Ma troifieme raifon eft que 
cet Ouvrage ri! ayant été fait que pour 
mon amufeme^nt ^ fon vrai fuccès eft 
de me plaire ; or , perfonne ne fait 
piieux ^ue moi comment il doit êtrQ 
pour me plaire k plus^ 



D r c 1 : 

HISTOIJJâLr.rrU 

Trançoiû: , i. d-.' ctit- ers hS^-^ ?■- 

^ui f fans vous, n'eu: pDinr vl A ; m' . 
Ce fera mû premiers S' uihwj Ij. f.— 
cacs : pu:fè-î-€lk wus jair- ^z,-:..--;r 
ifhonnsur qu'a mm '. 

Je fuis dt tout mon cœur , 

M o K s I ï t R . 
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ACTEURS, 



COLIN- 
COLETTE. 
^E DEVIN. 



TfLtHffM Bx fEuirss Geiis du FiiLdef, 



loi Le Devin du Village; 

Il m^aitnolt autrefois , & ce fut rmoii 

malheur. 
Mais quelle eft donc celle qu'il me préfère » 
Elle eft donc bien charmante ! imprudente 

Bergère , 
Ne crains-tu point les maux que j'éprouve 

en ce jour ? 
Colin m'a pu changer; tu peux avoir too 

tour. 

Que me fert d'y rêver fans cefle ? 
Rien ne peut guérir mon amour , 
Et tout augmente ma triflefle. 

Tai perdu mon ferviteur; 
J'ai perdu tout mon bonheur ; 
Colin me délaifie. 

Je veux le haïr. ... je le dois. . . . 
Peut-être il m'aime encor. . . • pourquoi me 
fiiir fans cefle ? 
Il me cherchoit tant autrefois. 

Le Devin du canton fait ici (à demeure ; 
Il fait tout ; il faura le fort de mon amour : 
Je le vois , & je veux m'éclaircir en ce ;our% 
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SCENE II 
1^ E PiTiy, Cciiiri 
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Cour. 
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ao4 Le Devin du Villape 

Colette. 
Js me meurs. 

Le Devin. 

Et pourtant il vous aime toujours, 

Colette, vivcmmu 
Que dites- vous ? 

Le Devin. ». 

Plus adroite & moins belle, 
J-a Dame de ces lieux. . . . 

C o Cette. 

Il me quitte pour elle ? 
Le Devin. 
Je vous Tai déjà dit , il vous aime toujours, 

Colette, tripment. 
Et toujours il me fuit. 

Le Devin. 

Comptez fur mon fecoiu:s^ 
Je prétends à vos pieds ramener le volage. 
Colin veut être brave , il aime à fe parer ; 
Sa vanité vous a feit un outrage 
Que fon amoiu- doit réparer, 

Colette.. 

Si des galans de la ville 
J'euffe écouté les difcours ; 
Ah ! quHl m'eût été facile 
De former d'autres jamours i 



Mlfe en riche Demoifelle 
Je brillerois tous les jours ; 
De rubans & de dentelle 
Je chargerois mes atours. 

Pour l'amour de Tinfidelle 
i'ai ttfaté mon bosiheur , 

. raîmois mieux être moins belle 
Et lui conferver mon cœur. 

Le Devin. 

Je vous rendrai le fien , ce fera mon oii-» 
vragé. 
Vous , à le mieux garder appliquez tous 
vos foins ; 
Pour vous faire aimer davantage , 
Feignez d'aimer un peu moins. 
L^aniôur croît s'il s'iriqùiette ; 
Il s'endort s'il eft content : 
La Bergère un peu coquette 
Rend le Berger plus confiant. 

Colette. 
A vos fages leçons Colette s'abandonne^ 

Le Devin. 

Avec Colîn pfenez un autre ton- 
Colette. 

Je feindrai d'imiter l'exemple qu'il me 
donne^ 



iq6 t£ Devin dit Villags;! 
Le Devin. 

Ne l'imitez pas tout de bon ; 
Mais qu'il île puiffe le connoître# 
Mon art m'apprend qu'il va para ître 
Je vous appellerai quand il en fera tems^i 

SCENE III- 
Le Devin, 



j 



'A i tout Al de Colin , $c cesî pauvres 

enfans 

Admirent tous les deux la Science profonde 

Qui me feit deviner tout ce qu'ils m'ont 
appris. 

Leur amour h propos en ce jour me fé- 
conde ; 

En les rendant heureux, il faut qv>e je 
confonde 

De la Dame du lieu les airs & les méprisa 



■ê- 



% • 




SCENE IV. 

Le Devin, Colin. 

Colin. 



L 



'Amour & vos leçons m'ont enfin 
rendu fage ; 
Je préfère Colette à des biens iuperflus : 
Je fus lui plaire en habit de village ; 
Sous un habit doué qu'obtiendrois - je de 
plus ? 

Le Devin. 
Colin , il n'eft plus tems , & Colette t'ou* 

bUe. 

Colin. 

£lle m^oublie, ô Ciel ! Colette a pu changer: J 

Le Devin. ^ 

Elle eft femme , jeune & joliç ; 
Manqueroit-elle à fe venger ? 
Colin. 
Non , Colette n'eft point trompeufe ; 
Elle m'a promis fa foi : 
Peut-elle être PAmoureufe 
D'un autre Berger que moi } 



loS Le Dïviif m; Village ;( 

Le Devin. 
Ce n*ed: point un Berger qu'elle préfcte à 
toi,, ^ 
Oefi un beau Mônfieur de la Villes 

C o L I if. 

Qui vous l'a dit ? 

Le D £ V i K^ avec emphafei 
Mon art^ 
Colin. 

Je n'en Taurôis douteri 
Hélas quUl m^en và coûter 
Pour avoir été trop âcile 
A m'en laiffer conter par les Dames dé 

Cour t 
Aurois-je donc perdu Colette fens retour? 

L È D E V 1 N. 

On fert mal à la fois Ja fortune & TAmôur-j 
D'être fî beau garçon quelquefois il en 
coûtée 

C O L 1 T^f. 

De grâce ^ âpprenez-ftioi le tooyen d*évltejf 
Le coup affreux que je redoute* 

Le D e V 1^. 

Lâiffe-moi feul un moment confùlteh 

Le Devin tire de fa poche un Livre de gri-^ 
moire & un petit bâton de Jacoh , avec 
lef quels il fait un charmé. De jeunes 

Payfannes 
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xio Le Devin du Village; 

Quand on fait aimer & plaire 
A-t-on befoin d'autre bien ! 
Rends-moi ton coeur ma Berbère ^ 
Colin t'a rendu le fien. I 

Mon chalumeau 9 ma houlette ^ 
Soyez mes feules grandeurs ; 
Ma paf ure efl ma Colette , 
Mes tréfors font fes faveurs. 

Que de Seigneurs d^importance 
Voudroient bien ^ voir fa foi! 
Maigre toute leur puiflance^ 
Ils font moins heureux que moi» 

s C E N E VL 
Colin, Ce le tt t. parée, 

Ç O L I N i part. 



Jei'î 



'apperçois. ... Je tremble en m'ofïrant 
à fa vue . • . 
... Sauvons-nouJ.... Je la perds fi je fuis..«L 

Colette, à paru 

n me voit • . . Que je fuis émue \ 
Le cœur me bat , « * 



/ 
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C O L 1 K. 

Je ne fais ou j'en kli. 
C O I. E T T L. 
Trop près , ikm y fon^-r , je mt Iv.: y ,- 
jjrodite. 

C o I. J N. 
Je ne puis m'en di;dirt , i! ii {i:i:; ajuru--* 
^ Ccj/ffif , dur: tar- rcavLc. , ô „ - 
aiT monié r:::r:: , i::i::::. cr: {■.:■■_ 

Jwla Coletit Éitr-vou'. i,:;.:-.' . 

3e luji Colin : ài:}iLti':z m-.- i-z^-c: 
OolXTTEjO/i^i/; ;-«/.■,, ■.■.•/!:■.•: ,;_,. ^. , 
Coliii mauT.or : 1.o:i: i: -iv ■ :„.■ . 
Je vouiTî'tiaru'i . t: n: vo. ;.■■.■_ '_.,,, 
e. t, X ; r. 
Jvlon CCEltTr.'ii yo:n: ti^drit;-,-, r.v (--•.■ ■ 

irt^ crut'n*: 
Venait li un iur: y.iu pu- t;ii'.';-'.-. ►;... ■ 

maiin : 
X£X>^rvir.!iii'--înjJî. j'-ii;i; ,j:.:. -.. ■ ... 
3"oujouri Coiin , louiOLrr- >'U:.i:ii,ov-.-Lix 

C o X i 7 T L- 
Parurfon, B-n-T ivLf: . j' ir-. éV; ^uu: 
ftuvj'.:. 

3_£ Xfevin r'v !k ;■- rien- 



iir Le Detiîi du Village; 

Colette. 
IXiin -* r. \^n f plus confiant. • • 

Colin. 

Ab ! de ma mort ftiivie 

Votre infidélité.... 

Colette. 

Vos foins font fupcrflus i 
Non , Colin , je ne f aime plus. 

C O L I K. 

Ta foi ne m' eô point ravie ; 
Non , confulte mieux ton coeur i 
Toi-même en m*ôtant la vie 
Tu perdrois tout ton bonheur. 
Colette. 
âpan. Hélas ! à Colin. Non , vous m*av« 
trahie ^ 
Vos foins font fuperflus i 
Non , Côlin , je ne f aime plus. 

Colin. 
C'en eft donc fait ; vous voulez ^e je 

lîieure ; 
Et je vais pour jamais m^élôigner du ha- 
meau. 
Colette, rappcUant Colin qui s^cbiffic 

Untcmcnu 

Colin \ ^ 

C O 1/ I N* 

Qaoî> 



v' 
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Colette. 

Tu me fiiis î 
Colin, 

Faut-i] que je demeure 
Pour vous voir un ainanî nouvtiiu ■ 
Colette. £>uo. 
JTant qu'à mon Colin j'ai fu plaire , 
Mon fort combloil mes defirs. 

C O L J s. 
Quand je plaifoîs à ma Eergsre , 
Je vivois dans les plalCrs. 
Colette- 
Depuis que {on cœur ne m^rlié 
Un autre a gcgné le nilen. 

Colis. 
Aprt:s le doux nce-jd çii'tlk brlii 
Seroil-îl an surre b'-^z = 

Z?'i£ ISC piT.-.L.'i. 

Ma Colerte fr c^lï i 
Colette. 

Je crains ua grran: toIî-e* ; 

ESSEMStt. 
Je me dîzigt à «::■?= îcrr. 
Rîoncœiir, ê^-rena ;^:ililt. 
Oubliera , s'ù tC: çryZJjtf 

Çue tu Imî £lî J i-: '^'.^— - 



%%4 Le Devin du Village; 

Colin. 
Quelque bonheur qu'on me promette 
Dans les nœuds qui me font offerts « 
J'euffe ericor préféré Colette 
A tous les biens de l'Univers. 

Colette. 
Quoi qu'un Seigneur ^ jeune , aimable jj 
Me parie aujourd'hui d'Amour ^ 
Colin m*eùt femblé préférable 
A tout l'éclat de la Cour. 

Colin, undrcmcntm 
Ah Colette I i 

Colette avec un foùpîK 
Ah ! Berger volage , 
Faut-il f aimer malgré moi "> 
Colin fe jtttt aux pieds de Colette; elUtui 
fait remarquer à fon chapeau un Ruban 
fort riche qu!il a reçu de la Dame. Colin 
le jute^ avec dédain. Colette lui en donne 
un plus Jîmple , dont elle étoit parée y €f 
(juil reçoit avec tranfport. 

Ensemble. 

A jamais Cohn < 

C t'engage 
Mon r ma 

cœur & S fbi. 
Son ^ fa 
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M'unifîf a'.'sr rc. 
Aimons ioi:::;i:r; izn' zrm 
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%i6 Le Devin du ViLLAGEi 

SCENE DERNIERE, 
Le De vin, Co lin, Colette^ 

Garçons & Filles du Village. 
C H (E.V R, 



c 



O L I N revient à fa Bergère j 
Célébrons un retour fi beau. 
Que leur amitié fincere 
Soit un charme toujours nouveau. 
Du Devin de notre Village 
Chantons le pouvoir éclatant :. 
Il ramené un Amant volage , 
Çt le rend heureux & confiant. 

On d^njé^ 
C o L ï Çî, 

B^ O M, A N C Ç. 

pans ma cabane obfcure 
Toujours foucis nouveaux ; 
Ven^, Soleil, ou froidure,. 
Toujours peine & travaux^ 
Colette ma Bergère 
Si tu/viens rhabitej[ ,, 



2jS Le Devin du Village; 

r 

Colin avec U Chœur riput U rtfrcinl 
Ah ! pour Tordinaire y 
X.'Amoiir ne fait guère 
Ce qu'il permet , ce qu'il défend ; 
C'efl un En&nt , c'eft un Enfant* 

Regardant la Chanfon» 
Elle a d'autres Couplets ! je la trouve affez 
belle. 
Colette, avu cmprcffcmcnt-. 
yoyons, vpyons ; nous chanterons auffi. 

Elle prend la Gianfon. 
I L 
Ici de la fimple Nature , 
L'Amour fuit la naïveté , . 
En d'autres lieux de la parure 
Il cherche l'éclat emprunté. 
Ah ! pour l'ordinaire , 
J^' Amour ne fait guère 
Ce qu'il permet , ce qu'il défend ; 
C'eft un Enfant , c'eft un Enfant. 

C H <E u R. 
C'efl un Enfant , c'eft un Enfant. 

Colin. 
I I L 
Souvent une flâme chérie 
Efl celle d*un cœur ingénu : 
Souvent par la coquetterie 



1 IHTCl-lllcl. i:» 

Un CŒur Tolage tfl mecu. 
Ah ! pour i'onliRaire , &c 

à Ufoi dt ihaqiu CoapUt , U Giasr 
ripeti toujoan u vers. 
C'eA pa Enânt , c'eâ un EnâoL 
Le Devin. 
IV. 
L'Amour feion & ântsiûe , 
Oriionne Sc (iitncie ie ^r..\^ : 
Ce Dieu pcmet '^ -si^-v-t-e. 
Et ceDiea 3'inir e: i...^ 

■j- ■' ^riFr';i-"-;'— ;.-^ 
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tto Le Devin du Village ; 

Colette. 

On Taffoiblit par les âveurs« 

Ensemble^ 
Ah ! pour Tordinàire , 

L'Amour ne fait guère 

Ce qu*il permet , ce qu'il défèn3 ; 

C'eô un Enfant , c'eft im Enfent. 

Chœur. 

C'eft un Enfent , c'eft un Enfant, 

On danjè, 

Colette. 

Avec l'objet de mes amours , 
Rien ne m'aftlige , tout m'enchante ; 
Sans ceffe il rit , toujours je chante : 
C'eft une chaîne d'heureux jours. 
Quand on fait bien aimer , que la vie eft 

charm^te ! 
Tel , au milieu des fleurs qui brillent fur 

fon cours , 
Un doux ruifleau coule & ferpente. 
Quand on fait bien aimer , que la vie eft 
charmante ! On danfc. ' 
Colette. 
'Allons danfér fous les ormeaux. 
Animez-vous jeunes fillettes : 
Allons danfer fous les ormeaux , 
Çalans prenez vos ch<dunieaux, 



LETTRE 

A MONSIEUR 

s. 

LE NIEPS, 

Eaiu de Monimoftncl le S Avril ty^S* 
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H YÎve Dieu i mon bon ami ^ que 
votre Lettre eft réjouiâàntei é^s cin-» 
quante louis , des cent louis , des deux 
cents louis, des 4800 livres! cii pren- 
drai- je des coffres pour mettre tout cela > 
vraiment , je fuis tout émerveillé de la 
générofité de ces MM« de l'Opéra ! Qu'ils 
ont changé ! O les honnêtes gens ! il me 
femble que je vois déjà les monceaux 
d'or étalés fur ma table ! malheureufe^ 
ment un pied cloche, mais je le ferai 
reclouer , de peur que tant d'or ne vienne 
à rouler par les trous du plancher , dans 
la cave , au lieu d'y entrer par la porté , 
en bons tonneaux bien reliés , digne & 
yrai coffre-fort , non pas tout-à-fait d'ui^ 
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Genevois , mais dcn S^iiiw. yjizi^'iz 
M. Duclos- m'a srarde k ûcrr. il^- c?' 
brillantes ofees^ mais piuûni'i et: razri?- 
de me les faire, il me ies irr^^ c e 
connois hien , il ne prair* iir^ni-m: 
pas l'argent pour liiL O 2 TiiEiif »f fc-a 
riche; venez, veiser, *t?c ts mnrir'is 
de l'Efcalade , je vous ieni rn^-ii'^T ms 
brochet long comme sra icriir:.rr-f-. 

O ça , notre ami, c'^i iî^ rr-i, riiis 

ique l'argent vienne. RzTmcrs ai.x n-rr. 

V^ous verrez par le iles^rr r:-oiir. 

& par les deux LfCr-s c^ ficrr'irni— 

gnent, l'état de la queicri. Ce> L-rr^r> I 

ont refté toutes deux lins reocr:e- V%s \ 

m 

me dites qu'on me biâme d^i> ce rre i ?"*.r? , 
je ièrois bien curieux de ùvcy:r j^*^- 
ment, 3c de quoi? Seroir-^e ^ ;rrre ^-^'*" 
miblent pour demanaer .i::;^ . ^ 

fou pour elperer cme Vr,n r-.ç -^ 

Dans cette demiere aif^ir** . " -,* .^-. -- • 

un double de mon ■Ac:mo.rP' - "- 

cloSy qui, dans !e r.^Tn'<; , .: "r* - - • - . 

grand intérêt à TOuvr^.c-e. . ' ' '^ '^ - ™ 

teur & !e reiTîom ..i :.--•'" 

echûîitfé d'un .-nTr^*-.^»! - • " 

à cetix donf V(:)us r.^ -•'-'' 
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quois un peu de colère & d'îifdignàtioA 
dans ma Lettre contre les procédés àti 
Direôeurs de l'Opéra* Un peu calmé ^ 
}e lui écrivis pour le prier de fupprimer 
ma première Lettre* H répondit, à cette 
première qu'il m'approuvoit fort de ré- 
clamer tous^ mes droits ; qu'il m'étoit 
aflurémei^t bien permis d'être jaloux dtt 
peu que je m'étois réfervé , & que je 
ne devois pas douter qu'il ne fît tout 
ce qui dépendroit de lui pour me pirO- 
airer la juftice qui m'étoit due* Il répon- 
dit à la féconde ,^qu'il li'avoit rien apperçti 
dans l'autre que je puffe regretter d'avoif 
écrit ; qu'au furplus MM. Rebel & Ffaw- 
cœuf ne faifoient aucune difficulté de me 
rendre mes entrées , & que comme ils 
n'étoîent pas les maîtres de l'OpéWj 
lorfque Ton me les reftifa, ce refus h'é- 
toit pas de leur fait* Pendant ces peti- 
tes négociations ^ j'appris qu'ils alîoiedt 
toujours leur train , fans s'émbarfaffer 
non plus de moi que fi je n'aVois psis 
exîflé, qu'ils avoient remis le Devin dtt 
Village ... * Vous favez conîment ! fans 
m'écrire , fans me rien faire dire ^ fans 
m'envoyer même les billets qui m'avoient 

été 
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point traité avec les Direâeurs , mais 
avec la Direftion. Ne tiendroit-il donc 
qu^à des changemens fimulés de Direc- 
teurs , pour faire impunément banque- 
route tous les huit jours \ Je ne connois 
ni ne veux connoître les fieurs Rebel & 
Francœur. Que Gautier ou Garguille 
dirigent TOpéra, que me fait cela? J'ai 
cédé mon Ouvrage à l'Opéra fous des 
conditions qui ont . été violées , je Tai 
vendu pour un prix qui n'a point été 
payé , mon Ouvrage n'efi donc pas à 
rOpéra , mais à moi ; je le redemande ; 
en le retenant oii le vole* Tout cela 
me paroît clair* 

Il y a plus , en ne tépatant pas le 
tort que m'avoient fait les anciens Direc- 
ieurs, les nouveaux Pont confirmé; ett 
cela d'autant plus inexcufables , qu'ils ne 
pouvoient pas ignorer les articles d'uii 
traité feit avec eux-mêmeS\en perfonnes. 
Ëtois-je donc obligé de favoir que l'O- 
péra, où je n^aîlois plus, ctangeoit de 
Diredeurs 1 Pouvols-je deviner fi les der- 
niers étoient moins iniques ? Pour l'ap- 
prendre , fàlloit-ii m'expofer â de nou- 
veaux affronts, aller leur faire ma cour 
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\ leur porte , & leur demander hum^^ 
blement en grâce ^ de vouloir bien ne mé 
plus voler ? S'ils vouloient garder mon 
Ouvrage > c'.étoit à eux de faire ce qu'il 
fklloit pour qu'il leur appartînt ^ mais en 
ne défavouant pas l'iniquité de leurs pré*^ 
dëcefleuris , ils l'ont partagée y en ne me 
rendant pas les entrées qu'ils favoient 
m 'être dues , ils me les ont ôtées une fé- 
conde fois. S'ils difent qu'ils ne favoient 
ôh me prendre , ils mentent ; car ils étoien^ 
environnés de gens de ma connoifTance 
dont ils n'ignoroient pas qu'ils pouvoient 
apprendre où j'étois* S'ils difent qu'ils n'y 
ont pas fongé y ils mentent encore ; car 
au moins en préparant une reprife du 
Devin du Village , ils ne pouvoient ne 
pas penfer à ce qu'ils dévoient à l'Auteur. 
Mais , ils n'ont pafrlé de ne plus me refufer 
les entrées , que quand ils y ont été for-* 
ces par le cri public. Il eft donc faux que 
la violation du traité ne foit pas de leur 
fait. Ils ont feit davantage , ils ont ren-» 
chéri fur la marhonnêteté de leurs prédé- 
cefTeurs ; car en me refiifant l'entrée , îe 
fieur Deneuville me déclara de la part dd 
ceux-ci , que quand on joueroit le Deviiî 

P % 
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du Village on auroit foin de m'envoye^ 
des billets. Or non-feulement les nouveaux 
ne m'ont parlé , ni écrit , ni fait écrire , 
mais quand ils ont remis le Devin du Vil- 
lage , ils n'ont pas même envoyé les bil- 
lets que les autres avoient promis. On voit 
que ces gens-là » tout fiers de pôùvoil- être 
iniques imptmément y fe croiroient désho- 
norés s'ils faifoient un aâe de jufHce. 

En rf'commençant à ne me plus refiifer les 
entrées , ils appellent cela me les rendre. 
Voilà qui eft plaiênt ! Qu'ils me rendent 
donc les cinq années écoulées depuis qu'ils 
me les ont ôtées ; la jomflance de ces cinq 
années ne m'étoit-elle pas due , n'entroit- 
elle pas dans le traité î Ces Meffieurs pen- 
feroient-îls donc être quittés avec moi en 
ftie donnant les entrées le dernier jour de 
ma vie. Mon Ouvrage ne fauroit être à 
eux , qu'ils ne m'en payent le prix en en- 
tier. Ils ne peuvent, me dira- 1- on, me 
rendre le tems paffé : pourquoi me l'ont- 
îls ôté ? c'eft leur faute , me le doivent- 
îls moins pour cela ? C'étoit à eu* , par 
la repréfentation de cette împoffibilité , & 
par de bonnes manières , d'obtenir que je 
voulufTe bien me relâcher en cela de mon 
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l'infulte ? Ne favent-ils pas bien que je 
n'ai ni le moyen, ni l'intention de profiter 
de leur offre. Eh ! pourquoi diable irois-- 
je û loin chercher leur Opéra , n'ai -je 
pas tout à ma porte les Chouettes de la 
ibrct de Montmorencî? 

lis ne refufent pas , dit M. Duclos , de 
me rendre mes entrées. Tentends bien : ils 
me les rendront volontiers aujourd'hui 
pour avoir le plaifir de me les ôter de- 
main , & de me iâire ainfi un fécond af- 
front Piiiique ces gens-là n'ont ni foi , 
ni paro'e , qui eft-ce qui me répondra 
d'eu-x & de leurs intentions ï Ne me ftra- 
t-il pas bien agréable de ne me jamais pré- 
senter à la porte , que dans l'attente de 
me la voir fermer une féconde fois. Ils 
n'en auront plus , direz - vous , le pré- 
texte. Eh i pardonnez r moi , Monfieur » 
ils l'auront toujours ; car , fi - tôt qu'il 
faudra trouver leur Opéra beau , qu'on 
me remerie aux Carrières ! Que n'opt-ils 
proppfé cette admirable condition à^ps 
leur marché ! jamais ils n'auroier.t maf- 
ftcré mon pauvre Devin. Quand ils Vqih 
dront me chicaner , manqueront - ils fr' 
pérextes ? Avec des meofonges, o: -' 
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quand en voudra te maltraiter on ait t&ujourt 
tort. Plaife à Dieu qiie j'obferve auffi bien 
ce précepte jufqu'à la fin de ma vie , que 
je crois Ta voir obfervé jufqu'ici. Auffi » 
mon bon ami , je parle ferme & n*ai peu» 
de rien. Je fens qu'il n'y a homme fur Is^ 
terre qui puiffe me faire du mal juftçment „ 
& quant à Tinjudice , perfonne au monde 
n'en eft à Tabri. Je fuis le plus foible des 
êtres , tout le monde peut me feire du, 
mal impuné^nent. J'éprouve qu'on le fait 
bien , & 1^^ infultes des Direfteurs de 
rOpéra , font pour moi le coup-de-pied 
de l'âne. Rien de tout cela ne dépend de 
moi ; qu'y ferois-je î Mais c'eft mon af- 
feire que quiconque me fera du mal , feffé 
mal , & voilà de quoi je réponds. 

Premièrement donc , ils mentent , & ea 
fécond lieu , quand ils ne mentiroient pas ^ 
ils ont tort ; car quelque mal que feuffe 
pu dire , écrire ou feire , il ne feUoit 
point m'ôter les entrées , attendu qui^ 
l'Opéra Ti^ï). étant pas moins poffeffeur de 
mon Ouvrage, n'en de voit pas moins payer 
Je prix convenu. Que falloit-il donc faire \ 
m'arrêter , me tradu'u^ devant les Tribu- 
Pau^ X vci% fair^ inon procès 3, ine faire pen^ 
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braires , & je commencerai par M. Plflbt. 
Pignore s'il a gagné ou perdu avçc moi ; 
toutes les fois que je lui demandois û la 
vente alloit bien , il mç répondoit , paf' 
fabUmem ; fans que jamais j'en aye pu 
tirer autre chofe. Il ne m'a pas donné un 
fou de mon premier Difcours , ni aucune 
efpece de préfent , finon quelques exem- 
plaires pour mes amis. J'ai traité avec lui 
pour la Gravure du Devin du Village , 
fur le pied de cinq cepts francs , moitié 
en Livres & moitié en argent, qu'il s'o- 
bligea de me payer à plufieurs fois & en 
certains termes » il ne tint parole à aucun , 
& j'ai été obligé de courir long-tems après 
mes deux cents cinquante livres. 

Par rapport à mon Libraire de Hollande , 
je l'ai trouvé en toutes chofes exaâ , at- 
tentif, honnête; je lui demandai vingt- 
cinq louis de mon Difcours fur l'inégalité , 
il me les donna fur-le- champ , & il en- 
voya de plus une robe à ma gouvernante. 
Je lui ai demandé trente louis de ma let- 
tre^à M. d'Alembert , & il me les donna 
fur-le-champ ; il n'a feit à cette ocçafion 
aucun préfent ni à moi , ni à ma gou'? 
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▼cnante (*) , & il ne les de voit pas ; mais 
il m'a Élit un plaifir que je n^ai jamais reçu 
de M. Piflbt, en me dcdarant de bon cœur 
qu^il Êdfoit bien fes affaires avec moi« 
Voilà mon ami , les faits dans leur exac* 
titude. Si quelqu'un vous dit quelque 
chofê de contraire à cela , il ne dît \vi% 
vrai. 

Si ceux qui m'accufenÇ de nuinqucr do 
défintéreflcmént , entendent par-li , que 
je ne me verrois pas ôter avec plaifir le 
peu que je gagne pour vivre , ils ont rai- 
fon ; & il eft clair , qu'il n'y a pour moi 
d'autre moyen de leur paroître dcfintc- 
reffé que de me bîfTer mourir de faim. 
S'ils entendent que toutes reflburces me 
font également bonnes , & que pourvu que 
Pargent vienne , je m'embarrafle peu com^ 
ment il vient , je crois qu'ils ont tort.. Si 
j'étois plus facile fur les moyens d'acquérir» 
il me ferolt moins douloureux de perdre » 
& Ton fait bien qu'il n'y a perfonne de ii 
prodigue que les voleurs. Mais quand on 



(*) Depuis lors il lui t fait une pcnfion \'iv,'crc di 
trois cents livres , & je me fais un fenfibic pLiT» tW rtn- 
d«« public ua aâe aufii rtfc de reconnoiilîiACc A. (1« t^*\é' 
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me dépouUle injuilement de ce qui m'ap^ 
partieot , quand on m*ôte le modique pro* 
duit de mon travail j on me fait un tott 
qu'il ne m*eft pas aifé de réparer , il m'eft 
bien dur de n'avoir pas même la liberté 
de m*en plaindre. Il y a long-tems que le 
Public de Paris fe fait un Jean-Jaques à 
ia mode , & lui prodigue d'une main libé- 
rale des dons dont le Jean - Jaques de 
Montmorenci ne voit jamais rien. Infirme 
& malade les trois quarts de Tannée , il 
faut que je trouve fur le travail de l'au- 
tre quart de quoi pourvoir à tout. Ceux 
qui ne gagnent leur pain que par des 
voies honnêtes , connoiffent le prix de ce 
pain & ne feront pas furpris que je ne 
puiflè faire du mien de grandes largefTes. 

Ne vous chargez point, croyez - moi ,1 
de me défendre des difcours publics , vous 
auriez trop à faire ; il fuffit qu'ils ne vous 
abufent pas , & que votre efKme & votre 
amitié me reftent. J'ai à Paris & ailleurs 
des ennemis cachés qui n^oublieront point 
les maux qu'ils m'ont feits ; car quelque- 
fois l'offenfé pardonne, mais l'offenfeur 
ne pardonne jamais. Vous devez fentir 
combien la partie eft inégale entr'eux & 
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t^'Ws fe cbargent de répandre dans le Pu- 
blic. Tel a la grandeur d'ame de dire mille 
Incos de moi , après avoir pris fes me^ 
jiires pour qae peribooe n'en puiAe rieri 
croire. Tel me défend du mal dont on 
tn^accufe , après avoir fait en forte qu^on 
B*en puiffe douter. Voilà ce qui s'appelle 
de l'habileté ! Que voulei-vous que je fàffe 
à cela ; Entends-je de ma retnùte les dif- 
cours que l'oo tient <jans les cercles! Quand 
je les enteodrois , iroîs-je pour les démentir 
révéler les fecrets de Pamitié , même après 
qu'elle eft éteinte. Koo , clier le Nieps , 
on peut repoufler.les coups portés par des 
mains ennemies ; mais quand on voit parmi 
les aflaffins ibn ami , le poignard à la main g 
il ne reile qu'à s'envelopper la tête. 
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Pygmalion ne fais plus des Dieux î tiÉ 
n*es qu'un vulgaire Artifte.... Vils inftni- 
mens qui n'êtes plus ceux de ma gloire , 
allez , ne déshonorez point mes mains. 
// jette avec dédain fes outils , puis fe pro^ 

mené quelque tems en rêvant ^ les bras 

croijes. 

Que fuis-je devenu ? quelle étrange ré- 
volution s'eft faite en moi ? . . . # 

Tyr , ville opulente & fuperbe , les 
monumens des arts dont tu brilles ne m'at- 
tirent plus , j'ai perdu le goût que je pre- 
nois à les admirer : le commerce des Ar- 
tifles & des Philofophes me devient iiifi' 
pide ; Ventretien des Peintres & des Poètes 
eft fans attrait pour moi , la louange & 
la gloire n'élèvent plus mon ame ; les élo- 
ges de ceux qui en recevront de la poflé- 
rité ne me touchent plus ; Tamitié même 
a perdu pour moi fes charmes* 

Et vous y jeunes objets , chefs-d'œuvre^ 
de la nature que mon art ofoît imiter, & 
fur les pas defquels les plalfirs m'attiroient 
fans cefte , vous mes charmans modèles ^ 
qui m'embrâfïez â la fois des ^eux de l'a- 
îTlour & du génie , depuis que je vous ai 
furpafTés, vous m'êtes tciis Ladil!^i-cns. 
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Il s'ajjicd & contemple tout autour de lui. 

Retenu dans cet attelier par un charme 
inconcevable , je ï!y fais rien faire 9 & je 
ne puis m*en éloigner, ferre de groupe 
en groupe , de figure en figure j mon ci* 
feau foible^ incertain ne reconnoît plus 
fon guide : ces ouvrages grofliers reftés à 
leur timide ébauche ne fentent plus la main 
qui jadis les eût animés. • . • 

Il fe levé impetutufenunt. 

C'en eft fait , c'en eft fait ; j'ai perdu mon 
génie.... fi jeune encore ! je furvis à mon 
talent. 

Mais quelle eft donc cette ardeur interne 
qui me dévore ? Qu'ai-je en moi qui fem- 
ble m'embrâfer ? Quoi ! dans la langueur 
d'un génie éteint , fent-on ces émotions ^ 
fent-on ces élans des paffions impétueufes^ 
cette inquiétude infurmontable , cette agi- 
tation fecrete qui me tourmente & dont 
je ne puis démêler la caufe? 

J'ai craint que l'admiration de mon pro- 
pre ouvrage ne caufat la diftraâion que 
j'apportois à mes travaux; je l'ai caché 
fous ce voile.... mes profenes mains ont 
ofé couvrir ce monument de leur gloire. 
Théâtre & Poéjies^ Q 
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Depuis que )e né le vois plus ^ je fuis plus 
trifte , & ne ftiis pas plus attentif. 

Qu^il va m*être cher, qu'il va m'être 
précieux , cet immortel ouvrage ! Quand 
mon efprit éteint ne produira plus rien dé 
grand , de beau , de digne de moi , je mon- 
trerai ma Galathée, & je dirai; voilà monr 
ouvrage. O ma Galathée ! quand j'aurai 
tout perdu , tu me refteras , & je ferai 
confolé. 
// s^ approche du pavillon , ptdsfe retire; va ^ 

vient y & s*arréu quelquefois à le regarder 

en foupiranti 

Mais pourquoi la cachet > Qu'eft-ce que 
j'y gagne ) Réduit à Toifiveté , pourquoi 
m'ôter le plaifir de contempler la plusr 
belle de mes œuvres ?.. - Peut - être y 
refte*t-il . quelque dé&ut que je n*ai pas^ 
renifirqué; peut -être pourrai -je encore 
ajouter quelque ornement à fà parure; au-^ 
cime grâce imaginable ne doit manquer i 
im objet fi charmant.... peut-être cet ob^ 
jet ranîmera-t-il mon imagination languif- 
iante. D la faut revoir , l'examiner de nou- 
veau. Que dîs-je? Eh! je ne l'aï point 
encore examinée : je n'ai fait jufqu'ici que 
l'admirer. 
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.// va jfour lever le voile ^ & le laijfe retom^ 

* ber comme effrayL 

Je ne iàls qu'elle émotion j^éprouve en 

toucl^t ce voile; luie frayeur n)e fàifit; 
|e crois tpucher au iànfhiaire de t^uplque 

divinité. Pygmalioa ^ c'eft une pierre; c'eft 

ton ouvrage..,, qu'importe? On fert des 

Dieux 4an$ nojï temples qui ne font pas 

d'une autre matière , éi. n'ont pas été ikiti 

4'une autre main* 

// levé le voile en tremblatit i &J( pro^cmel 

On voit laftatue de Galathh pofcefur un 

jpied'iTefial fort petit , mais exhaujfc par 

un gradin de marbre , formé de qtulquei 

marches demi^circUlairesi 

^ O Galathée ! recevez mon Hommage.* 

Oui je me fuis trompé : j'ai voulu vous 

faire Nymphe i & je vous ai fait Déefle; 

Venus même eft moins belle que vous. 

. Vanité 5 foibleffe hurfiainè : je ne puis me 

laffer d'admirer mon ouvrage ; je m'enivre 

d'amour-propre; je m'adore dans ce que 

jf^ai fait.... Non 9 jamais rien de ii beau ne 

parut dans là nature ; j'ai paffé l'ouvrage 

&s Dieux..... 

Quoi ! tant de beautés fortent de meV 

mains ? Mes mains les ont donc touchées?..; 
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ma bouche a donc pu.... Je vois un déÙLUU 

Ce vêtement couvre trop le nu ; il Ikut 

Féchancrer davantage; les charmes qu'il 

recelé doivent être mieux annoncés. 

Il pttndfon mailUt & fort ci/eau; puis s^a* 
vançant lentement il monte , enhéfitantyles 
gradins de lâflatue quilfemble n^ofer teur 
cher. Enfin y le ciftau déjà levé y iW arrête*.*. 
Quel tremblement ! quel trouble ! ... Je 

tiens le cifeau d'une main mal-aiTurée...*. 

je ne puis je n'ofe je gâterai tout. 

// s^ encourage ^ & enfin préf entant fon cifeau 
il en donne un feul coup , 6* faifi Jt effroi 
il le laiffe tomber en pouffant un grand cri. 
Dieux ! je fens la chair palpitante re- 

poufTer le cifeau !.... 

// redefcend tremblant & confits. 

;;... Vaine terreur, fol aveuglement !..;; 

Non. • . je n'y toucherai point ; les Dieiix 

m'épouvantent. Sans doute elle eft déjà 

coniàcrée à leur rang. 

// la confidere de nouveau. 
Que veux-tu changer ? regarde ; quels 

nouveaux charmes veux-tu lui donner?...- 

Ah! c'eft faperfeôion qui fait fon défeut...; 

Divine Galathée ! moins parfaite , il ne te 

ixianqueroit rien^MM J 






SCEKX Ltiliq^Tj: :,.: 



Macs il t£ mamnc une 
ne peot s^en pa£er. 

Que Famé fenr pour mamsi ne ttl 
coips dok être hslk î 

Il s^arréu Ivti^iems. JhiL<: Tzammjn: .v'^Jcj r;. 
i! £^ £in2z -ffoix cemz ^ aum^t^. 

Qofk detrs -cife-^iiniiEr .>^ie2i^^rBEii3. 
iniènfës J 4^"dR-cf çik i^ in» i..,.. C * xc» ' 
le voile de Fôllxifiam amtâip^ &: ;& f'ner 
voir dansflKsmcanirr jf^miff mg^ l irîsr 
indigner. 
Lonfftc pacji Jasa njt prmmik jcBxtttesntntL. 

m Voilà donc I2 SQtiîf j^&aiL(çiiin~j:^ 

gare ! c'eft donc pocsr cet oc^ mtnmé 

que je n'ofê fordr dici? sa nDràre ! 

une pierre / vne maflê înâNnoe & éarr ^ 

travaillée avec ce fer! Infenfe , rcsfre 

en toi-même; génûs for toi; vois 

ton erreur, voîstafoUe...»» 

Mais non 

Impéauujcnunt* 

Non , je n'ai point perdu le fow ; non ^ 
îen'extravague point; tuon , je ne m^ rr- 
procfae rien. Ce n'eft point de ce m^thr*^ 

0> 
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jnort que je fuis épris , c'eft d'un être yî- 
yant qui lui reflemble ; c*eft de la figure 
qu'il oflFre à mes yeux. En quelque lieu 
que foit cette figure adorable , quelque? 
eorps qui la porte , & quelque main qui 
Pait &ite , elle aura tous les vœux de mon 
cœur. Oui , ma feule folie eft de difcernet 
la beauté , mon feul crime eft d'y être fen- 
iiblç. Il n'y a rien là dont je doive rougir* 
Moins vivement y mais toujours avec pajjton^ 
Quels traits de feu femblent fortir de 
cet objet pour embràfer mes fens , & re- 
tourner avec mon ame à leur fource ! 
Hélas' 1 il reftè immobile & froid, tandis 
que mon cœur embrâfé par (es chaiities ; 
youdroit quitter mon corps pour aile? 
ëchaufFer le fien. Je crois dans mon délire 
pouvoir m'élancer hoirs de moi ; je crois 
pouvoir lui donner ma vie 6c l'animer de 
jmon àiriè. Ah ! que Pygmalion meure pour 

vivre dans Gàlathée ! Que dis- je , ô 

Ciel î Si j'étois elle je ne la verrois pâ5 ', 
je ne ferpîs pas celui qui l'aime î Non , 
* que ma Gàlathée vive , & que je ne fois 
pas elle. Ah ! que je fois toujours un au* 
tre , pouf vouloir toujours être elle , pour 
lavoir^ ]paur l'aimer ;y pour en être aimé....^ 
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prodige ; il exifte , il doit ceffer ; Tordre 
cft troublé , la nature eft outragée ; rends 
leur empire à fes loix , rétablis fon cours 
bienfaiiànt & verfe également ta divine 
influence. Oui, deux êtres manquent à la 
plénitude des chofes, partage leur cette 
ardeur dévorante qui confume Tun fans 
animer l'autre : c'eft toi qui formas par ma 
main ces charmes & ces traits qui n'atten* 
dent que le fentiment & la vie ; donne-lui 
la moitié de la mienne , donne-lui tout , 
s'il le faut , il me fuffira de vivre en elle» 
O toi ! qui daignes fourlre aux hommages 
des mortels , ce qui ne fent yieh , ne t'ho- 
nore pas; étends ta gloire avec tes œu- 
vres ! DéeiTe de la beauté , épargne coi: 
affront à la nature , qu'un ii parfait modèle 
foit l'image de ce qui n'eft pas 1 
// rtvicnt à lui par degrés avec un mouvement 
dtajfurance & de joie. 

Je reprends mes fens. Quel calme inat- 
tendu ! quel courage inefpéré me ranime ! 
Une fièvre mortelle embrâfoit mon fang : 
un baume de confiance & d'efpoir. court 
dans mes veines ; je crois me fentir renaître, 

Ainfi le fentiment de notre dépendance 
fert quelquefois à notre confolation. Quel-, 



iço FygmalionJ 

t'abandonne ainiî que ton génie... 7. Vé 

la regrette point , p Pygmalion ! fa perte 

couvrira ton opprobre..... 
Fivc in4^gaation. 
Il eft trop heureux pour Tamant d'une 

pierre de devenir un homme à viiions. 

// fc retourne , & voit lajiattuft mouvQir & 
def cendre elle-même les groMns par lefquel^ 
il a monté fur le pied'd^ejlal. Il fe jette k 
genoux & Uve les nudns & les yeux au, 
CieL 
pieux immortels I Vénus , Ga|athée \ Q 

preftige d'un amour forcené. 

GALATHÊEyê touche & dit: 

Moi. 

Pygmalion tranfportL 
Moi 1 

G A l'a t h é E fe touchant encore» 
Ceft moi. 

Pygmalion. 

' Raviffante illufion qui paffes jufqu'à mes. 

oreilles , ah ! n'abandonne jamais mes fens. 

G A L A T H £ Efait quelques pas ^ touche 

un marbre. 
Ce n'eft plus moi. 
Tygmalion dans une agitation j dans des 
tranfports quil a peine à contenir y fvit 
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E PITRE à M. de l'Etang, ricain M 

Marcouffis. 



En 



dépita du deftin jaloux j 
Cher Abbé , nous irons cher vous» 
Dans votre franche politeffe , 
Dans votre gaîté fans rudeffe , 
Parmi vos bois & vos coteaux 
Nous irons chercher le repos ; 
Nous irons chercher le remède ; 
Au trifte ennui qui nous poflede i 
A ces affreux charivaris , 
A tout ce fracas de Paris. 
O ville oîi règne Tarrogance ! 
Où les plus grands fripons de France 
Régentent les honnêtes gens , 
Où les vertueux îndigeas 
Sont des objets de raillerie , 
iVille où la charlatanerie , 
Le ton h^ut , les airs infblens ; 
Ecrafent les humbles talens , 
Et tyrannifent la fortune ; 
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y îUe oîi l'auteur de Rodogune 
A rampé devant Chapelain ; 
Où d'un petit Magot vilain ; 
Pamour fit le héros des belles ; 
Oîi tous les roquets des ruelles 
Deviennent des hommes d'Etat ; 
Où le jeune & beau Magiftrat 
Etale j avec les airs d'un fat ^ 
Sa perruque pour tout mérite ; 
Où le &vant , bas parafite , 
Chez Afpafie ou chez Phriné , 
Vend de Tefprit pour un dîné. 
Paris ! malheureux qui t'habite , 
Mais plus malheureux mille fois 
Qui t'habite de fon pur choix , 
£t dans un climat plus tranquille ;; 
Ne lait point fe faire un afyle 
Inabordable aux noirs foucis^ 
Tel qu'à mes yeux efi Marcouffis ! 
Marcouflis qui fait tant nous plaire ; 
Marcoui&s dont pourtant j'efpere 
Vous voir partir un beau matin , 
Sans vous en pendre de chagrin. 
Accordez donc , mon cher Vicaire i 
Votre demeure hofpitaliere , 
A gens dont le foin le plus doux 
Ëâ d'aller pafler près de vous » 
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Les momens dont ils font les moites : 

Nous connoiflbns déjà les ètxki 

Du pays & de la infiifon ; 

Nous en chériflbns Iç Patron i 

Et defîrons , s'il ^ft {(bfiîblç ^ 

Qu'à tous autres înacçeftble , 

Il defline en notre Ê)vemr 

Son loifir & fa bonne huin^an 

Pe plus ; prière des. plus YÎves i 

P'élôîgner tous fâcheux convives ^ 

Taciturnes ,, mauvais pjaiigns ^ 

Ou beaux parleUr^^ pu méâif^ns : 

Point de cçs gens , qu? Pieu çQiiSçitnàS) 

De ces ibts dont Pari^ atK>nd0 9 

* * 

Çt qu'on y nomme |>.e^uK-efprU^ g 

Vendeurs de fumée ^ tout prix ; 

Au riche faquin qui les gâte ^ 

Vils flatteurs dé qui l^s ^mpât^ ,' 

Plus vils détraâeiirs 4u bofi kué 

Pe cpii mépriie leiir em^eos* 

Point de ces fades Petit-Maître s ,' • 

^oint de ces Houb^rçaîpc Champêtres' 

Tout fiers de quelques vains wwt 

j^^refqi^e aufli mépri&bles qu'eux^' 

Point de gropdeufes pigriéçbes » 

Voix aigre, teint» noir, & mains fechcs; 

"Toujours fyndîquant les appas 
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Et les plaîfirs <ju*elles n*ont pas ; 
Dénigrant le prochain par zele , . 
Se donnant à tousl pour modèle ; 
Médiiàhtes par charité ^ 
Et fages par néceffité. 
Point de Créius , point de canaille ; 
Point fur-tout de cette racaille 
Que l'on appelle grands Seigneurs i 
Fripons fans probité , fans moeurs ; 
Se raillant du pauvre vulgaire 
£>ont la vertu &it la çliimére ; 
Mangeant fièrement notre bien; 
Exigeant tout ^ n'accordant rien ^ 
Et dont la faufie politefle 
llufant , patelinânt fkns ceâTé ; 
iT-eft qu'un piège adroit pour dupef 
Le fot qui s^ laiffe attraper. 
Point dé ces fendans Militaires , 
A Tair rogue , aux mines altiere$ ^ 
t^iers de commander des goujat; ^ 
Traitant chacun du haut en bas , 
Donnant la \àï , tranchant du maître ;' 
Bretaifleufs , fanfarons peut-être ^ 
Toujours prêts à battre ou tuer » 
Toujours parlant de leur métier , 
k,t cent fois plus pédans , me femble 9' 
Que tous les ergoteurs enfemble. ^ 
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Loin de nous tous ces ennuyeux t 
Mais fi j par un fort plus heureux , 
n fe rencontre un honnête honune i 
Qui <f aucun grand ne fe renonune , 
Qui foit aimable comme vous ; 
Qui fâche rire avec les foux , 
Et raifonner avec le fage ; 
Qui n'affeôe point de langage ^ 
Qui ne dife point de bon mot ^ 
Qui ne foit pas non plus un fot; 
Qui foit gai ikns chercher à l'être ^ 
Qui foit inflruit fans le paroître ^ 
Qui ne rie que par gaîté ^ 
Et jamais par malignité ; 
De mœurs droites (ans être aufteres i 
Qui foit fimple dans fes manières 9 
Qui veuille vivre pour autrui 
Afin qu'on vive auffi pour lui ; 
Qui fâche aiTaifonner la table 
D'appétit , d'humeur agréable ; 
Ne voulant point être admiré , 
Ne voulant point être ignoré , 
Tenant fon coin comme les autres^ 
Mêlant (es folies aux nôtres ; 
Raillant fans jamais infulter , 
Raillé fans jamais s'emporter ; 
i^imant le plaifu: fans crapule ^ 

Ennemi 



Ëûtiemi du petit fcrupule ; 

Buvant fans rifquer fa raifon , 

Point philofophe hors de faifon; 

En un mot d'un tel caraôere , 

Qu'avec lui nous puiffions nous plaire i 

Qu'avec nous il fe plaife auffi. 

S'il eft im homme Éiit ainfi 

Donnez-le nous , je vous fupplie ^ 

Mettez-le en notre compagnie -, 

Je brûle déjà de le voir , 

Et de Taimer , c'eû mon devoir ; 

Mais c'eft le rotit^ il âut le dire, 

Avant que de nous le produire 

De le connoître. C'efl aâ«, 

Montrez-le-nous ii vous ofez» i 
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Dans chaque Eglife on fe promeûe i 

Chaque autel y charme les yeux ; 

Le luxe , & la pompe mondaine 

Y brillent à l'honneur des Cieux. 

Là, maint agile Energumene 

Sert d'Arlequin dans ces (kints lieux ; 

Le moine ignorant s'y démené y 

Récitant , à perte d'haleine , 

Ses oremus myftérieux ; 

Et criant d'un ton furieux 

Fora , fora y par faint Eugène ! 

Rarement la femonce eil vaine y 

Diable & frà s'entendent bien mieux ; 

L'un à l'autre obéit fans peine. 

Sur des objets plus gracieux 
La diverfité me ramené. 
Dans ce temple délicieux y 
Oii ma dévotion m'entraîne y 
Quelle agitation foudaine 
Me rend tous mes fens précieux ? 

Illumination brillante, 
Peintures d'une main favante , 
Parfiims deftinés pour les Dieux ; 
Mais dopt la volupté divine 
Déleôe Thumaine narine 
Avant de fe porter aux cieux ; 
Et toi mufique ravifiinte ! 
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R A c E à tant de tromperies , 
Grâce à tes coquetteries , 
Nice y yt refpire enfin. 
Mon cœur libre de iâ chaîne y 
Ne déguife plus fâ peine ; 
Ce n'eft plus un fonge vain* 

Toute ma flâme eft éteinte : 
Sous une colère feinte 
L'Amour ne fe cache plus. 
Qu'on te nomme en ton abfence \ 
Qu'on t'adore en ma préfence , 
Mes fens n'en font point émus. 

En paix y fans toi je fommeille ; 
Tu n'es plus quand je m'éveille 
Lé premier de mes defus. 
Rien de ta part ne m'agite; 
Je t'aborde & je te quitte , 
Sans regrets & fans plaifirs. 

Le fouvenir de tes charmes^ 
Le fouvenir de mes larmes 
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Que ne peut-on point foufirîr } 

Ainû du piège perfide , 
Un oifeau fimple & timide 
Avec effort échappé, 
Au prix des plumes qu'il lalffe^^ 
Prend des leçons de fagefie, 
l^our n'être plus attrapé. 

Tu crois que mon cœur t'adore. 
Voyant que je parle encore 
Des foupîrs que )'ai poufles} 
Mais tel au port qu'il defire ^ 
Le Nocher aime à redire 
Les périls qu'il ^ paffés. 

Le guerrier couvert de gloire , 
Se plaît , après la vi&oire , 
A raconter fes exploits ; 
Et Tefclave, exempt de peine. 
Montre avecplaifir la chaîne 
Qu'il a traîrtéè autrefois. 

Je m'exprime fahs contrainte j^ 
Je ne parle point par feinte , 
Pour que tu m*a joutes foi; 
Et quoi que tU puiffes dire. 
Je ne daîgnô pas m'irtftruire 
Comment tu parles de moi. 

Tes appas , beauté trop vaine , 
Ne te rendront pas Ûm peine 
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Vains & tumultueux projets ; 
Vous pouvez promettre fans ceffe 
Et le bonheur & la fageffe , 
Mais vous ne les donnez jamais. 
Quoi ! l'homme ne pourra-t-il vivre 
A moins que fon cœur ne fe livre 
Aux foins d'un cjouteux avenir ? 
Et fi le tems coule fi vite , 
Au lieu de retarder fa fiiite , 
Faut-il encor la prévenir ? 
Oh ! qu'avec moins de prévoyance i 
La vertu , la fimple innocence , 
Font des heureux à peu de fi-ais J 
Si peu de bien fuffit au fage y 
Qu'avec le plus léger partage , • 
Tous fes dèfirs font fatisfaits. 
Tant de foins , tant de prévoyance i 
Sont moins des fi-uits de la prudence 
Que des fhiits de l'ambition. 
L'homme , content du néceflaire , 
Craint peu la fortune contraire , 
Quand fon cœur eft fans paillon, 
Paflions , fources de délices , 
Paflions , fources de fupplices ; 
Cruels tyrans , doux féduâeurs , 
Sans vos fiireurs impétueufes , 
Sw$ vos amorces dangereufes. 
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Qui dans Tas ami; imuahit . 
Nourrii Tardraiic roif de l'or; 
Que du vil petiduni qui l'emianK 
Chaque ûiAiiit il trourr 'i* pàae 
Au lt>nJ même de ioa tFâfor.' 
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Veut afftTVTT Tots les InimacK i 

^'à les rivsut toaioim er bute , 
^'abiirtr zppréu pour iii diûip 
IdÎi cmilî: de & propret sao» i 

Ihcur à lour hcHim» 1 
i tout iconel qur nen ne i 

lie bk propn fdtnM 1 

t'a éprouve t 

! la parf lie Jôn fWpee âetr. 

''' n« âaule na ooe^ né pOV te K 
.'t &n poar eut U rtâÎBe 
i>r ces zSraifa ysSâos; 
Maïs rimais «Il Cad ooaà^ncKV 

On ne vit une Joe hier mes 

i \Jer h leurs i 

IJL- niH les amf,n-*ï J 



%66 Pièces 

Déguifent bien mieux le poifon ; 
Et qui toujours , dans un cœur tendre ^ 
Commencent à fe faire entendre 
En falfànt taire la raifon ; 
Mais du moins leurs leçons charmantes 
N*impofent que d'aimables loix : 
La haine & fes flireurs fanglantes 
S'endorment à leur douce voix. 
Des fentimens fi légitimes 
Seront-ils toujours combattus ? 
Nous les mettons au jang des crimes , 
Ils devroient être des vertus. 
Pourquoi de ces penchans aimables 
Le Ciel nous fait-il un tourment ? 
Il en eft tant de plus coupables , 
Qu'il traite moins féverement. 
O difcours trop remplis de charmes ! 
Eft-ce à moi de vous écouter ? 
Je fois avec mes propres armes 
Les maux que je veux éviter* 
Une langueur enchantereffe 
Me pourfuit jufqu'en ce féjour ; 
J'y veux moralifer fans cefîe ^ 
Et toujours j'y fonge à l'amour. 
Je fens qu^une ame plus tranquille , 
Plus exempte de tendres foins , 
Plus libre en ce charmant afy le > 
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Que nous encenfons nos erreurs. 
Chaque homme tTiabille à ik mode J 
Sous le mafque le plus commode 
A leur propre félicité; 
Ds déguifent tous leur foibleffe , 
Et donnent le nom de fagefle 
Au penchant qu'ils ont adopté. 

Tel , chez la Jeuneffe étourdie i 
Le Vice inftruit par la folie , 
Et d'un feux titre revêtu , 
Sous le nom de philofophie , 
Tend des pièges à la vertu. 
Tel , dans une route contraire^ 
On voit le fanatique auftere , 
En guerre avec tous fes defirs ^ 
Peignant Dieu toujours en colère J 
Et ne s'attachant,, pour lui plaire,^ 
Qu'à fliir la joie & les plaifîrs. 
Ah ! s'il exiftoit un vrai fage , 
Que , différent len fon langage , 
Et plus différent en fes mœurs J 
Ennemi des vils féduâeurs. 
D'une fageffe plus aimable , 
D'une vertu plus fociable , 
Il joindroit le juile milieu 
A cet hçmmage pur & tendre i 
Que tous les cœurs aiu-oient dû rendre 
Aus: grandeurs , aux bienfeits de Piçu I, 
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a des Chanfons une impertanct ridicuh ; qui 
feroit plus de cas défis MuJicUns que dcfa 
. Philofophes ^ & che[ lequel il faudroit parler 
de Mujique avec plus de circonfpcHion que 
des plus graves fiijets de morale. 

Cefi par la raifon que je viens d'cxpofcf 
que quoique quelques-uns m'accufint ^ à u 
quon dit , d* avoir manqué de reJpcS à la 
Musqué Françoifi dans ma première édition > 
le reJpeS beaticoup plus grand & Ceflimi 
que je dois à la Nation ^ rri empêchent de rien 
changer à cet égard dans celle-ci. 

Une chofiprefque incroyable ^Ji elle regar* 
doit tout autre que moi , ctfl qtion ofe m'ac' 
cufir J! avoir parle de la langue avec mc' 
pris dans un Ouvrage oh il rien peut être 
quefiion que par rapport à la MuJique. Je 
rCai pas changé là-dejjiis un fiul mot dani 
cette édition , ainjîen la parcourant defens» 
froid y le LeSeur pourra voir Ji cette accufa" 
tion ejl jujie. Il ejl vrai que quoique nous 
ayons eu d*excellens Poètes & même quel- 
ques Mujiciens qui n^étoUni pas fims génie ^ 
je crois notre langue peu propre à la Poifie , 

& point du tout à la Musqué. Je ne crains 

pas 



pas de Bat rsT TT Tsr .jr ^r Tnjm at= /"ti^ 
US iruoKS i i^r T^ ''"' rr—r M f-r ' rr r" -, ^:ils- 
fan ^lif fs*»c foa Ji £.'pcr:Jsr ik ^ rr*?^ 
fidtîrfar totiU t^iJi^ M rs^fun^xam. £x 
TKvaiuiuy It icr.pa F'CixpJi rapamr siLc 
des Pbilofcf'aa & à£i S^na [*) ' c^Jat^rlc 
faiu fomr étrt for^aza et le W-ajr' & at ie 
raifon : moTnaer À ipà:or.qu£ i^ç^ Tarn m 
tojurs doJis des Scrks pd la déshonorent. 
■i^LOt à moi, & pUiS dJ^ htfmmaçc que /c 
croie pouvoir readrc i cas hdU &fa^t loti- 
gae , dvnt foi le honkeur de Jkirt ufage , 
efi de tdcher de ne la point tn-ilir. 

Quoique je ne veuille €" ne doive point 
changer de ton avec le fuhlic , que je n'at- 
tende rien de lui ^ &■ pie je me foucie tout 
au£ipeu de fei fatyns que de fts éloges , je 
croîs le rcfpe3.er ieaucoup plus que cette foule 
d'Ecrivains mercenaires & dangereux qui le 
fiattem pour leur intérêt. Ce reJpeB , il efl 
vrai , ne conjijîe pas dans de vains mtnag£' 



(■> Cet le feminieiK de l'Auleaf de la Letirï 
SoBtdt Si let Muet< , f-miment qu'il lÂutient 11 
ian% l'xUitiaa i cet Ouïtage , & qu'il pruuvi 
Mirai |ur ton fa Ecrits. 
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mms qui marquent t opinion qiion a de la 
foihltjft de fes Leclcurs ; mais à rendre hom» 
mage à leur jugement , en appuyant par des 
raifons folides le fentiment qiion leur prom 
pofe y & cejl ce que je nu fuis toujours ef- 
force de faire, Ainfi^y de quelque fens qtion 
veuille envifager les chofes , en appréciant 
iquitablement toutes Us clameurs que cette 
Lettre a excitées , fai bien peur , quà la 
fin , mon plus grand tort ne foit Savoir 
raifon ; car je fais trop que celui-là ne n» 
fera jamais pardonné. 
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effet , îk avoient des Opéra Nationaux 
qu'ils admiroient de très- bonne foi, & ils 
ctoient bien perfuadés qu'il y alloit de leur 
gloire à laiffer abolir ces chefs-d'œuvres 
infupportables à toutes les oreilles , ex- 
cq)té les leurs. Enfin le plaifir Ta emporté 
chez eux fur la vanité , ou du moins , ils 
s'en font feit une mieux entendue de fa- 
crifier au goût & à la raifon , des préjugés 
qui rendent fouvent les Nations ridicules, 
par l'honneur même qu'elles y attachent. 
Nous fommes encore en France à l'égard 
de notre Mufique , dans les fentimens oîi 
ils étoient alors fur la leur ; mais qui nous 
affûrera que pour avoir été plus opiniâtres, 
notre entêtement en foit mieux fondé ? 
Ignorons-nous combien l'habitude des plus 
mauvaifes chofes peut fefciner nos fens en 
leur fiiveur (*) , & combien le raifonne- 



(*) Les cntieux feront peiit4tre bien ailes de trouver 
ici le paflkge fuivant , tiré d'un ancien partilàn du coin 
de la Reine , St que je m'abftiens de traduire pour de 
fort bonnes raifons. 

Et reverftu ejt Rex fiij/omu Cm-oIui , d* eelehécvit Rtmé 
pAfcké cwm Dtmnê jfyêjiêiic», Ecce orta tf nnteniiê fer die* 
fifios Pafckét inter CâtUwes RêméUMtum &* GalUrum : Dicc^ 
hoHt fe Gdii metim CMtâre ^ pulchrius juém M&ma»i, Di- 
€*héuU fi Rumémi ét&^Bmt téntilenés EeelefiM/HcéU fnferre , 
ficut d9&i fwtémt M fémâ» OregafU fdf» i GélUs têrruftè 



SUR LA Musique Françoise. 177 

ment & la réflexion font néceffaires pour 
reéHfier daAs tous les beaux-arts , Tappro- 
bation mal entendue que le Peuple donne 
fouvent aux produôions du plus mauvais 

■ Il ■ I j I II I III ■> I - ' •mfmmm^^^m 

ùMttétre , £7* cantilinam fanum definundo dilotcerare. Xius 
conienti» antt Demnum Regan Carolum ptrvenit. Gaili verh , 
pr9pter ftcuritatem Damni Régis Car»U , val4i etepr&èrahatit 
cdntoribus Romani/, Romani vero profter au&oritatem magns 
doârina eos fiultos , rufistos , £^ indoUos velut hruta animait^ 
affirm^ant , O* doChinam SanSi Gregorti praforekant rufti- 
citait eorum ; & cum altercatio de tuutrâ parte, finiret , ait 
Domnus piijjhnus Rex Carolut adfuos Conter es : Dicitt palam 
plis purior eft , & quis melior , oui fons vivus , aut rivuli 
ejus Ungè deeurrentes ? Refponderunt omnes unâ voce , fontemt 
velut caput £^ originem puriomm effe \ rivulos autem ejus 
pionto longtHt à. fonte recejferint , tante turbulentes , ST fir4 
dibus ac immunditiit corruptos ; ^ ait IXemnus Rex Carolus ; 
revertànini vos ad fentem San£H Gregorii , quia manifefth 
eerrupifiis cantilenam KccUfiafiicam, Mox petiit Domnus Rok 
Carolut ab Adriano Papa Cantores , qui Franciam corrigèrent 
de • cantu, At ille éedit ei Theodorum £7* BenediÛkm doUif- 
fmos CantoreSf qui à SanSo Gregorio eruditi fuerant , tribuit" 
que Antiphonarios Sau&i Gregorii , ques ipfe notaverat notA 
Romanâ. Domnus vero Rex Carolus revertens in Franciam mijit 
unum Caniçrem in Métis ciyitate , alterum in Sueffonds civim 
taie , pracipiens de omnibus civitaHbus Francia Magifiros 
fchola Antiphonarios eis ad corrigendum tradere , £7* ak eis 
difcere caniare. Corre&i jfunt frgo Antiphonarii Francorum , 
qi^os unufquifque pro arbitriù fuo viiial/erat ^addens vol mi* 
miens , tf omnes Francia Cantores didicerunt notam Romanam 
quam nune vocant notam Francifcam : Excepte qnod tremul^t 
vel vinnulas , fi^e collijîbiles vet fecabiles voces in cantu non 
poterant perfe&i exprimere Francis naturali voce barbarici 
frangentes in guttufe voces , piàm potins exprimentes, Majit» 
autem Magifieriwn eantandi in Métis remavjtt , quafitnmquû 
MétgifieriMm ReméUUêm fuperat Meitnftin arte eantmdit Un$i 
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goût j & détruire le feux plaifir qu'il y 
prend ? Ne feroit-il donc point à propos , 
pour bien juger de la Mufique Françoife, 
indépendanunent de ce qu'en penfe la po« 
pulace de tous les Etats , qu'on ef&yât 
une fois de la foumettre à la coupelle de 
la raifon , & de voir fi elle en foutiendra 
répreuve ? Concedo ipfe hoc multis , difoit 
Platon , voluptau Muficam judicandam ^fed 
illam firmh Mujicam tjft dico pidchtrrimam. «» 
quct optimos y fatifque eruditos dcUctet. 

Jç n'ai pas deflein d'approfondir ici cet 
examen > ce n'eft pas l'affaire d'une Let- 
tre, ni peut*être la mienne. Jc^voudrois 
feulement tâcher d'établir quelques prin- 
cipes , fur lefquels , en attendant qu'on 
en trouve de meilleurs, les Maîtres de 
l'Art, ou plutôt les Philofophes puffentT 
diriger leurs recherches : car , difoit au- 
trefois un Sage , c'eft au Poëte à feire de 
la Poëiie , & au . Muficien à faire de la 



Jkpirdt Meteitfs ointilenA c^Uêras fchoUs Gallorum, Similiter 
êruditruot Romani CéuiUrej /ufradi^os Cantpres Fr/uictrum in 
arte •rg4Handi \ ^ Dtmaut Rex Cartlus iterwn à RomÂ arts* 
ftamm*tic4 ET c»mfut/iUria Magifiru fecum Adduxit tn Fran' 
fiéO»t df uhiqueftudium Utteronp» exfondere ji^ffit. jdnte iffitm 
vtim Dnrnium Regem Caflu» i« GéUiéi mt^lum fiudium fuer^ 
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Mufique ; mais il n'appartient qu'au Phi- 
lofophe de bien parler de Time & de 
l'autre. 

Toute Mufique ne peut être compa- 
£ée que de ces trois chofes ; ^lodie ou 
chant , harmonie ou accompagnement ^ 
mouvement ou mefure (*). 

Quoique le chant tire fon principal ca- 
Tââere de la mefure ; conune il naît im- 
médiatçmenfde l'harmonie, & qu'il aflli- 
jettit toujours l'accompagnement à fa mar- 
che y j'unirai ces deux parties dans un 
même article , puis je parlerai de la me- 
fure féparément 

L'harmonie ayant fon principe dans la 
nature , eft la même pour toutes les Na- 
tions , ou fi elle a quelques différences y 
elles font introduites par celle de la mé- 
lodie ; ainfi , c'eft de la mélodie feulement 
^'il faut tirer le caraûere particulier d'une 
Mufique Nationale ; d'autant plus que ce 
cara^re étant principaiemeat donné par 



(*} <Iuoiqu^on entende par me Jure la détermination du 
iiombk-e & du rapport des tems , & par mouvement celle 
4u degré de vî^eflè , j'ai cru pouvoir ici confondre ces"^^ 
chofes fous ridée générale de modification de la durée ou 
'4iii tems, 
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la langue , le chant proprement dit , doit 
reffentir fa plus grande influence. 

On peut concevoir des langues plus 
propres à la Mufique les unes que les au- 
tres ; on en peut concevoir qui ne le fe- 
roient point du tout. Telle en pourroit 
être une qui ne feroit compofée que de 
fons mixtes ^ de fy Uabes muettes , fourdes 
ou nazales y peu de voyelles fonores , 
beaucoup de confonnes & d^articulations , 
& qui manqueroit encore d'autres con- 
ditions eflentielles , dont je parlerai 'dans 
Tarticle de la mefure. Cherchons, par cu- 
ricfité , ce qui réfulteroit de la Muiique 
appliquée à une telle langue. 

Premièrement , le défaut d'éclat dans 
le fon des voyelles obligeroit d'en donner 
beaucoup à celui des notes , & parce que 
la langue feroit fourde , la Mufîque feroit 
criarde. En fécond lieu , la dureté & la 
fréquence des confonnes forceroit à ex- 
clure beaucoup de mots , à ne procéder 
fur les autres que par des intonations élé- 
mentaires , & la Mufique feroit infipide & 
monotone ; ûl marche feroit encore lente 
& ennuyeufe par la même raifon , & quand 
on voudroit prefler un peu le mouvement^ 
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introduiroîent des beautés de convention , 
qui n'auroîent prefque d'autre mérite que 
la difficulté vaincue : au lieu d'une bonne 
Muûque , ib imagineroient une Mufique 
iavante ; pour fuppléer au chant ^ ils 
mnhiplieroient les accompagnemens ; il 
leur en coùteroit moins de placer beau- 
coup de mauvaifes parties les unes au- 
defTus des autres , que d'en faire une qui 
fut bonne. Pour ôter l'infipidité , ils aug- 
menteroient la confiifion ; ils croiroient 
&ire de la Mufique ^ & ils ne feroient que 
du bruit. 

Un autre effet qui réfulteroit du défaut 
de mélodie , feroit que les Muficiens n'en 
ayant qu'une fauffe idée ^ trouveroient 
par- tout une mélodie à leur manière : 
n'ayant pas de véritable chant , les parties 
de chant ne leur coûteroient rien à multi- 
plier , parce qu'ils donneroient hardiment 
ce nom à ce qui n'en feroit pas ; même 
jufqu'à la Baffe^continue , à l'unifTon de 
laquelle ils feroient fans façon réciter les 
Baffes-tailles , fauf à couvrir le tout d'une 
forte d accompagnement , dont la préten- 
due mélodie n'auroit aucun rapport à celle 
de la partie vocale. Par-tout où ils ver- 
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iroîent des notes ils trouveroient du chant^ 
attendu qu'en effet leur chant ne feroit que 
des notes. Fbces^ praureâque nihiL 

PaiTons maintenant à la mefure , dans 
le fentiment de laquelle conMe en grande 
partie la beauté & Texprefiion du chant. 
La mefure eft à-peu-près à la mélodie ce 
que la fyntaxe eft au difcours : c'eft elle 
qui &it Tenchaînement des mots , qui di& 
tingue les phrafes , & qui donne un fens ^ 
une liaifon au tout. Toute Mufique dont 
on ne fent point la mefure reflemble , û 
la &ute vient de celui qui l'exécute \ à 
tine écriture en chiffres , dont il faut né- 
ceiTairement trouver la clef pour en dé- 
mêler le fens ; mais fi en effet cette Mu- 
iique n'a pas de mefure fenfible, ce n'eft 
alors qu'une colleftion confiife de mots 
pris au hazard & écrits fans fuite , aux* 
quels le Letteur ne trouve aucun fens, 
parce que l'Auteur n'y en a point mis. 

J'ai dit que -toute Mufique Nationale 
tire fon principal caraâere de la langue qui 
lui eft propre, & je dois ajouter que c'eft 
principalement la profodie de la langue qui 
conftitue ce (Saraâere. Comnte la Mufique 
ivocale a précédé de beaucoup l'inilrumenf- 
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taie , celle<i a toujours reçu de l'autre Tes 
tours de chant & (à mefure^ & les diver- 
fes mefures de la Mufique vocale n'ont pu 
naître que des diverfes manières dont on 
pouvoit fcander le difcours & placer les 
brèves & les longues les unes à Tégard des 
autres : ce qui eft très-évident dans la Mu- 
fique grecque, dont toutes les mefures 
n'étoient que les formules d'autant de 
rhythmes fournis par tous les arrangemens 
des fyllabes longues ou brèves , & des 
pieds dont la langue & la Poëfie étoient 
fufceptibles. De forte que quoiqu'on paifle 
très-bien diftinguer dans le rhythme muiical 
la mefure de la profo^e , la mefure du 
vers , & la mefure du chant , il ne &ut 
pas douter que la Mufique la plus agréa- 
ble 9 ou du moins la mieux cadencée , ne 
foit celle oii ces trois mefures concou- 
rent enfemble le plus parfaitement qu^il efi: 
poffible. 

Après ces éelaircilTemens , je reviens à 
ttion hypothefe , & je fuppofe que la même 
langue , dont je viens de parler , eût une 
mauvaife profodie , peu marquée , fans 
exaÔitude & fans précifion , que les lon- 
gues & les brèves n'euffent pas entr'elles 
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en durées & en nombres des rapports fim- 
ples & propres à rendre le rhy thme agrésH 
ble ^ exaâ , régulier ; qu'elle eût des lon- 
gues plus 'OU moins longues les unes que 
les autres , des brèves plus ou moins brè- 
ves , des fyllabes ni brèves ni longues ^ & 
que les différences des unes & des autres 
&flent indéterminées & prefque incom- 
menfurables : il eft dair que la Mufique 
Nationale étant contrainte de recevoir 
dans fa mefure les irrégularités de la pro- 
ibdie , n'en auroit qu'une fort vague , iné- 
gale & très-peu fenfible ; que le récitatif 
ie fentiroit , fur- tout , de c«tte irrégularité ; 
qu'on ne fauroit prefque comment y faire 
accorder les valeurs des notes & celles des 
fyllabes ; qu'on feroit contraint d^ chan- 
ger de mefure à tout moment , & qu'on 
ne pourroit jamais y rendre les vers dans 
un rhythme exaâ & cadencé ; que même 
dans les airs mefurés tous les mouvemens 
feroient peu naturels & fans précifion; 
que pour peu de lenteur qu'on joignît à 
ce défaut y l'idée de^ l'égalité des tems fe 
perdroit entièrement dans l'efprit du Chan- 
teur & de l'Auditeur , & qu'enfin la me- 
sure n'étant plus fenfible , ni k$ retours 
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égaux , elle ne feroit aflujettie qu'au C9^ 
price du Muficien , qui pourroit à chaque 
inibuit la preflèr ou ralentir à fon gré| 
de (orte qu'il ne feroit pas poffible dans 
un concert de fe pafler de quelqu'un qui la 
marquât à tous , félon la Êmtaifie ou la com- 
modité d'un feuL 

C'eft ainfi que les Aâeurs contiaâe- 
roient tellement l'habitude de s'afTervir la 
mefure , qu'on les entendroit même Tal* 
térer à deiTein dans les morceaux où le 
Compofiteur iêroît venu à bout de la ren- 
dre fenfible. Marquer la mefure feroit une 
£iute contre la compofition , & la fuivre 
en feroit une contre le goût du chant ; les 
défauts pafTeroient pour des beautés 9 & 
les beautés pour des défauts ; les vices fe- 
roient établis en règles, & pour &ire de 
la Mufique au goût de la Nation , il ne &u* 
droit que s'attacher avec foin à ce qui dé- 
plaît à tous les autres. 

Auffi avec quelque art qu'on cherchât à 
couvrir les défauts d'une pareille Mufique, 
il feroit impoflible qu'elle plût jamais à 
d'autres oreilles qu'à celles des naturels 
du pays où elle feroit en ufàge : à force 
d'effuyer des reproches fur leur mauvais 
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goût , à force d'entendre dans une langue 
plus favorable de la véritable Mufique , ils 
chercheroient à en rapprocher la leur , 6c 
ne feroient que lui ôter fon caraâere & la 
convenance qu'elle avoit avec la langue 
pour laquelle elle avoit été feite. S'ils vou- 
loient dénaturer leur chant , ils le ren- 
droient dur , baroque & prefque inchan- 
table ; s'ils fe contentoient de Torner par 
d'autres accompagnemens que ceux qui lui 
font propres , ils ne feroient que rnar* 
quer mieux fa platitude par un contrafte 
inévitable ; îl$ ôteroient à leur Mufique la 
feule beauté dont elle étoit fufceptible ^ 
en ôtant à toutes fes parties l'uniformité 
de caraâere qui la feifoit être une ; & en 
accoutumant les oreilles à dédaigner le 
chant pour n'écouter que la fymphonie , 
ils parviendroient enfin à ne faire fervir 
les voix que d'accompagnement à Taccom- 
pagnement. 

Voilà par quel moyen la Mufique d'une 
telle Nation fe diviferoit en Mufique vo- 
cale & Mufique infhiimentale ; voilà com- 
ment, en donnant des caraâeres difFérens 
à ces deux efpeces 9 on en feroit un tout 
monfirueux. La fymphonie voudtoit aller ^ 



a88 Lettre 

en mefure , & le chant ne pouvant foufïrlr 
aucune gêne , on entendroit fouvent dans 
les mêmes morceaux les Ââeurs & TOr- 
cheftre fe contrarier & fe faire obflacle 
mutuellement Cette incertitude & le mé- 
lange des deux caraâeres introduiroient 
dans la manière d'accompagner, une froi- 
deur & une lâcheté qui fe tourneroit telle- 
ment en habitude , que les Symphoniâes 
ne pourroient pas , même en exécutant de 
bonne Mufique , lui laifler de la force & 
de l'énergie. En.la jouant comme la leur,- 
ils rénerveroient entièrement ; ils feroieot 
fort les doux , doux les forts , & ne con- 
noîtroient pas une des nuances de ces deux 
mots. Ces autres mots , rinfor^ando , 
dolce (*) , rifoluto , con gufio , fpiritofo , 
fojlcnuto 9 con brio , n'auroient pas même 
de fynonymes dans leur langue y & celui 
Scxprejfion n'y auroit aucun fens« Ils fubf- 
titueroient je ne fais combien de petits 
ornen^ens froids & mauflades à la vigueur 
du coup d'archet. Quelque nombreux que 



C*) n n^ a pe1l^6tre pas quatre Symphoniftes Françofs 
qui fâchent la diffénnce de fiano & d»lce , & ^*eft fort 
inutilement qù^ils la fauroient ; car qui d'entr^eux feroit 
•a état de la rendre ? _ 

fut 
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D'après une autre fuppofitîon contraire 
à. celle que je^ viens de faire, je pourrois 
déduire aifément toutes les qualités d^une 
véritable Mufique, feite pour émouvoir, 
pour imiter , pour plaire , & pour porter 
au cœur les plus douces impreillons de 
l'harmonie & du chant ; mais comme ceci 
nous écarteroit trop de notre fujet & fur- 
tout des idées qui nous font connues , 
j'aime mieux me borner à quelques obfer- 
vations fur la Mufique Italienne , qui puif- 
ffent nous aider à mieux juger de la nôtre. 

Si Ton demandoit laquelle de toutes les 
langues doit avoir une meilleure Gram- 
maire, je répondrois que c'eft celle du 
Peuple qui raifonne le mieux; & fi Pon 
demandoit lequel de tous les Peuples doit 
avoir une meilleure Mufique , je dirois 
que c'eft celui dont la langue y eft le plus 
propre. Ceft ce que j*ai déjà établi ci-de- 
vant , & que j'aurai occafion de confirmer 
dans la fuite de cette Lettre. Or , s'il y a 
en Europe une langue propre à la Mufi- 
que , c'eû certainement l'Italienne ; car 
cette langue eft douce , fonore , harmo- 
nieufe , & accentuée plus qu'aucune au- 
tre, & ces quatre qualités font précifér 
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ment les plus convenabies au chan:. 

Elle efl douce , parce que ies anicui»' 
tïom y font peu compoiees, que la ren- 
contre des confonnes y efi rare 6: ians 
rudefîe, & qu'un très-grand nombre de 
fyUabes n'y éam loniisss que ne voysi- 
les, les fi-équentes éliûons en rendeni ïa 
prononciation plus coulante. Elie eit ic- 
noie, parce que la plupan des ■v'oyeliei y 
font éclatantes , qu'elle n'a pasôi diphton- 
gues compofees , qu"e!ie a peu on poîni 
de voyelles nazales. S: eus les armriJi- 
tions rares & Ênles dJîinguîTi: DiieuL k 
fon des fylki.es, c;:; en De*.ii;n: i,.iii se: 
& plus pkia. A i cLirf ùi rzi2rr,r^::s ^ 
qui dépend da nociirt ii. m s. -rrvîv-l-^ 
autant que des îzzi, " g-^ - ^ s ié -i '.iz- 
gue Italjesne tri :nzz~t^ Lt s zjl-.-tt : 

lang-je ]:£nr-r,-zLV.'^ U. Tirnu.-ïrrriTr -— - 
torefque, d^petii riii3 ii fyr:.i ,-=-,.!« 
de fes tennsî, cie de li - —.-.'* -.'^ t 
a du doui 2:1 tSTT tm» ies ;;-is 1. =■> 
emploie, 8: ci cz-ycc n'cr ^- :-r_-- — 
pour les labLa-^ ci' ^3 b s ;r_-cr-. Ceâ 
{uppofé , que cem ç-: xz^: ■ 
T 
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n'eft que le langage de la douceur &: de k 
tendreffe , prennent la peine de comparer 
entre elles ces deux ftrophes du Taffe* 

Teneri fdegni e placide e tranquille 

Repulfe e carî vczzi e liete paci , 

Sorrifi , parolette , e dolci ftille 

Pi pianto e fofpir , tronchi e- molli bacci^ 

Fufe tai cofé tutte , e pofcia unille , 

Et al foce tetnprô di lente faci ; 

E ne formo quel si mirabil cinto 

Di ch' ella aveva il bel fianco fucGÎnto* 

Chiama gl' abitator de Tombre etçrne 
Il rauco fuon de la tartarea tromba ; 
Treman le fpaziofe atre caverne ,. 
E Taer cieco a quel romor rimbomba ; 
Ne 81 ftridendo mai da le fuperne 
Regioni del Cielo ilfolgor piomba^ 
Ne si fcoffa giammai tréma la terra 
Quando î vapori in fen grayîda ferra. 

Et s'ils défefperent de rendre en Fran- 
çois la douce harmonie dé Time , qu'ils 
effayent d'exprimer la rauque dureté de 
l'autre : il n'eft pas befoin , pour juger 
de ceci d'entendre Ja langue , il ne faut 
qu'avoir des oreilles & de la bonne foi* 
Au refte , vous obferverez, que cette du- 
reté de la dernière ftrophe n'eft point 
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defir de Pefprit \ tandis que celui de Vo^ 
reille augmente en raifon contraire jus- 
qu'à la fin de la phrafe. Je vous proii- 
verois encore que I*art des fufpenfiôns &C 
des mots entre-coupés , que Theureufe 
conftitution de la langue rend û familier 
à la Mufique Italienne , eft entièrement 
inconnu dans la nôtre , & que nous n'a* 
vons d'autres moyens pour y fuppléer» 
qiie des filences qui ne font jamais du 
chant , & qui , dans ces occafions , mon-» 
trent plutôt la pauvreté de la Mufique , 
que les reflburces du Muficien, 

Il me refteroit à parler de Taccent ^ 
maïs ce point important demande une fi 
profonde difcuflion , qu'il vaut mieux la 
réferver à une meilleur main. Je vais donc 
pafler aux chofes plus eflentielles à mon 
objet , & tâcher d'examiner notre Mufique 
en elle-même. 

. Les Italiens 'prétendent que notre mé* 
lodie eft plate & fans aucun chant , & 
toutes les Nations (♦) neutres confirment 



(*) Il a été lin tems, dit Mylord Schaftcsbary , aà 
Tufaçe de parler François avoit mis parmi nous la Mu» 
ft^ue FrwjiîQifc 4 1^ mode. W^is bientôt la Jyiufiq^e U^ 
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unanimement !eyr ;iigemer.T l'jr :s nomr; 
de notre curé nous acculons 'i .^^rz'izre 
bizarre & baroque '*',. T-oirs -rn^'^s 
croire que 'es ans ou ^es lurrsî ■; ■•n-r- 
pent, qued'cn^ r&Li:ir i.iir? zc; .ij:: zs 
contrées eu les St:;=r:i3î iC z.-z si .— : 
font parvenus 1 in i. nur :^^r;- . j : -..- 

Les 3!C':zs --:i^=rzzi - ■rrrr'r.-z "^ 
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peut comporter le meilleur genre de Mufir 
que en foi : Queftion fort agitée en France, 
mais qui ne le fera jamais ailleurs ; ques- 
tion qui ne peut être décidée que par une 
Qreille parfaitement neutre, & qui par 
conféquent devient tous les jours plus dif- 
ficile à réfoudre dans le feul pays oh elle 
foit en problême. Voici fur ce fujet quel^ 
ques expériences que chacun eft . maître 
de vérifier , & qui me paroiffent pouvoir 
fervir à cette folution , du moins quant à 
la mélodie , à laquelle feule fe réduit pref'- 
que toute la difpute* 

J*ai pris dans les deux Mufiques des airs 
également eftimés chacun dans fçn genre , 
& les dépouillant les uns de leurs ports 
de vo5x,& de leurs cadences étemelles ^ 
les autres des notes fous- entendues que 
le Compofiteiu" ne fe donne point 1^ peinç 
d'écrire , & dont 11 fe remet à Tintelli- 
gence du Chanteur (*) , je les ai folfiés 



f*) C*eft donner toute la faveur à la Mufîque Françoire , 
que de s'y prendre aînfi : car ces notes fous - entendues 
dans ritalicnne , ne font pas moins de refTencc de la mé* 
lodie que celles qui font fur le papier. Il s^ag^t moins rie 
•e qui eft écrit que de ce qui doit fe chanter , & cette 
inaniere de noter doit feulemiAt pafier pour une fort^ 
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exaftement fiir la note , fans aucun orne- 
ment , & fans rien fournir de mol-même 
au fens ni à la liaifon de la phrafe. Je ne 
vous dirai point quel a cté dans mon ef- 
prit le réfultat de cette comparaifon , parce 
que J'ai le droit de vous propofer mes rai- 
fons & non pas mon autorieté : je vous 
rends compte feulement des moyens que 
j'ai pris pour me déterminer, afin que fi 
vous les trouvez bons vous puiflîez les em- 
ployer à votre- tour. Je dois vous avertir 
feulement, que cette expérience demande 
bien plus de précautions qu'il ne femble. 
La première eft la plus difficile de toutes 
eft d'être de bonne foi , & de fe rendrç 
également équitable dans le choix & d^ns 
le jugement. La féconde eft que pour ten- 
ter cet examen il faut nécefîairetnent êtrç 
également verfé dans les, deux ftyles ; au-^ 
trement celui qvil feroit le plus familier fe 
préfenteroit à chaque inftant à 1 efprit au 



d'abréviation , au lieu que les cadences & les ports de 
\oix du chant François font bien , fi Ton veut , eiiigés 
par le gofu , mais ne conftituent point la mélodie , 8ç. 
71e font pas de Cj» eOence ; c'eft pour elle une forte de 
fard qui couvre fa laideur fans la détruire , & qui ne la 
ycnd qpe plus ridicule aux oreilles fenfibles. 
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préjudice de l'autre ; & «€tte deuxième 
condition n'eft gueres plus facile que la 
première , . car de tous ceux qui connoif- 
ient bien Tune & Tautre Mufique , nul ne 
balance fur le choix , & Ton a pu voir par 
les plaifans barbouillages de ceux qui fe 
font mêlés d'attaquer l'Italienne , quelle 
connoiflance ils avoient d'elle & de l'Art 
en général. 

Je dois ajouter qu'il éft effentiel d'aller 
bien exadement en mefure ; m^is je prér ' 
vois que cet avertiffement , fuperflu dans 
tout autre pays, fera fort inutile dans 
celui-ci, & cette feule omiflion entraîne 
néceflairement l'incompétence du juge- 
ment. 

Avec toutes ces précautions , le carac- 
tère de chaque genre ne tarde pas à fe 
déclarer , & alors il efl bien difficile de 
ne pas revêtir * les pKrafes des idées qui 
leur conviennent , & de n'y pas ajouter 
du moins par Tefprit , les tours & les 
ornemens qu'on a la force de leur refii- 
fer par le chant. Il ne faut pas non plus 
s'en tenir à une feule épreuve, car un 
air peut plaire plus qu'un autre , fans que 
cela décide de la pré/érence du genre | 



«^ 
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& ce n'eft qu'après un grand nombre d'ef- 
fais qu'on peut établir un jugement rai- 
fonnable : d'ailleurs , en s'ôtant la con- 
noiflance des paroles , on s'ôte celle de 
la partie la plus importante de la mélo- 
die , qui eft Texpreffion ; & tout ce qu'on 
peut décider par cette voie , c'eft fi la 
modulation eft bonne , & fi le chant a du 
naturel & de la beauté. Tout cela nous 
montre combien il eft difficile de prendre 
affez de précautions contre les préjugés , 
& combien le raifonnement nous eft né- 
ceflaire pour nous mettre en état de juger 
ikinement des chofes de goût. 

J'ai fait une autre épre^^e qui demande 
moins de précautions, & qui vous pa-* 
roîtra peut- être plus décifive. J'ai donné 
à chanter à des Italiens jes plus beaux: 
airs de LuUi , & à des Muficiens Fran- 
çois des airs de 3Leo &'du Pergolefe , & 
j'ai remarqué que quoique ceuxrci fuflTent 
fort éloignés de faifir le vrai goût de ces 
morceaux , ils en fentoient pourtant la 
mélodie 9 & en tîroient à leur manière 
des phrafes de Mufique chantant» , agréa- 
bles & bien cadencées. Mais les Italiens 
folfiant très-exaftement nos airs les plus 
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pathétiques , n'ont jamais pu y recon- 
noître ni phrafes , ni chant ; ce n'étoit 
pas pour eux de la Mufique qui eût du 
{ens, mais feulement des fuites de notes 
placées fans choix & comme au hazard ; 
ils les chantoient précifément , comme 
vous liriez des mots Arabes écrits en ca- 
raûeres François ( * ). 

Troifieme expérience. J'ai vu à Venife 
un Arménien , homme d'efprit , qui n'a*- 
voit jamais entendu de Mufique , & de- 
vant lequel on exécuta dans un même 
concert un monologué François qui com- 
mence par ce vers : 

Temple fadl^, fcjour tranquille 

Et un air de Galuppi qui commence par 
celui-ci ; 

Voî chc languîte fenza fperanza 

Uun & l'autre ûirent chantés médiocre- 
ment pour le F.rançois , & mal pour TI- 



(♦) Nos Muficiens prétendent tirer un grand avantage 
de cette différence : Nouj exécutons la Mufique Italienne, 
difent-ils , avec leur fierté accoutumée , fiJ* les Italiens ne 
peuvent exécuter la nôtres 4onc notre Mufique vaut mieux 
que la leur. Ils ne voient pas qu'il$ devroient 'tirer une 
conféquence toute contraire & dire , donc les Italiens «ni 
ii,ne mélodie CJ* noHs^nUn avws peint* 
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bien n'être qu'une forte de plaïn-chanf 
modulé y qui n'a rien d'agréable en lui- 
même f qui ne plaît qu'à l'aide de quel- 
ques omemens arbitraires , & feulement 
à ceux qui font convenus de les trouver 
beaux. Auffi à peine notre Mufique eft-* 
elle ûipporteble à nos propres oreilles , 
lorfqu'elle eft exécutée par des voix mé- 
diocres qui manquent d'art pour la faire 
valoir. Il faut des Fel & des Jeliotte pour 
■ chanter la Mufique Françoife , mais toute 
voix eft bonne pour l'Italienne , parce 
que les beautés du chant lulien font dans 
la Mufique même , au lieu que celles d« 
chant François , s'il en a , ne font que 
dans l'art du Chanteur ( * ). 



(*] Ad rcfii . c'cJt une erreur de croire >]u'eii giaérïl 
les CbanUHis Italien: aient moins de voix quc.les Ftao- 
<;ois. n faut su coDltaiTe qu'ils ûeut le timbre pins toit 
& plDt harraonietix pour pouvoir te faire enlcndie Sac 
Us Ibfâtrei imniïnre: de i'jnlie , Hin; cefTer de ni£na;ec 
les tom , comme le veut la Mufique Italienne. Le chant 
Fl-au^aii exige tout l'eftort des poumons • toute l'ÉtEndue 
de la TOix ; plus fort , nous dirent nos Rlaltrei ; enfles 

Plus doux, difeni les Maîtres Italiens, d« forctrz point, 
chantK Tans gtne , rendez vos fnns doux , fleiûblB * 
coulans , rércrttz les éclats pour ces moincn; rares & 
paffaBCTS Oil il faut furprendre Se déchirer Or il me !»■ 
lolt que dans la néreDité dt fe faîie entendre, celuiJà 

doit avoir jibii de vois, qui pnt b paii» de mt^ 
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rendre avec fuccès , & que nos Poètes ly- 
riques connoifTent au£î peu que nos Mu- 
ficlens. 

Le troifieme avantage & celui qui prête 
à la mélodie Ton plus grand effet , efl l'ex- 
trême précîfion de mefure qui s'y Sait fen^ 
tir dans les mouvemens les plus lents, 
ainfi que dans les plus gais : précifion qui 
rend le chant animé & intéreflant, lesac- 
compagnemens vifs & cadencés , qui mul^ 
tiplie réellement les chants , en Êiifant d'une 
même combinaifon de (ans , autant de 
différentes mélodies qu'il y a de manières 
de les fcander ; qui porte au cœur tous 
les fentimens , & à Tefprit tous les ta- 
bleaux ; qui donne au Muficien le moyen 
de mettre en air tous les caraâeres de pa* 
rôles imaginables , plufîeurs dont nous 
n'avons pas même l'idée (*) , & qui rend 
tous les mouvemens propres à exprimer 



C*) Pour ne pas fortir da genre comique , le feul cotuitf 
â Paris , voyez les airs , XluauJo fcioUo avri il con- 
iratU , &c. lâ o un ve/pajo , &c. O queftù quelh t'di d 
rifolvête , &c. A un gufio da ftordire , &c. Stizza/i mi» « 
Jlizaofo , &c. lo fin* una DcnztlU , &c. X^uanti maejhri , 
^UÂtiti dottorij &c. / Skirri ^ià lo affctttmti SiC»MadM' 

tous 
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que des grâces , & on ne la croît propre 
qu'à exprimer des fendmens agr&d>Ies9 
mais pour peu qu'on étudie foa caraâere 
pathétique & tragique , on eft bientôt fur 
pris de la force que lui prête Tart des Com^ 
pofiteurs dans les grands morc^mx de Mu- 
iique. Ceft à Taide de ces modulations 
ûvantes , de cette harmonie fimple & pure, 
de ces accompagnemens vi& & brillans , 
que ces chants divins déchirent ou ravlf- 
fent Tame , mettent le Speôateur hors de 
lui-même y & lui arrachent dans fés trans- 
ports , des cris, dont jamais nos tranquilles 
Opéra ne furent honorés. 

Comment le Muficien vient-il à bout 
de produire ces grands eflPets ? Eft-ce â 
force de contrafter les mouvemens , de 
multiplier les accords , les notes , les par- 
ties } Eft-ce à force d'entaffer deffeins iur 
deffeins , inftrumens fur inftrumens ? Tout 
ce fatras qui n'eft qu'un mauvais fupplé- 
ment où le génie manque , ctoufFeroit le 
chant loin de Taninier , & détruirbit l'in- 
térêt en partageant l'attention. Quelque 
harmonie que p,uiirent feire enfemble plu- 
fieurs parties toutes bien chantantes , l'ef- 
fet de ces beaux chants s'évanouit auiS-^ 
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tôt qu'ils fe font entendre à la fois , & il 
ne refte que celui d'une fuite d'accords , 
qui , quoiqu'on puifle dire , eft toujours 
froide quand la mélodie ne l'anime pas ; 
de forte qme plus on entafle des chants mal 
à propos , & moins la M ufique eft agréa^ 
l>\e & chantante ; parce qu'il eft împoffi- 
ble à Toreille de fe prêter au même inftant 
à plufieurs mélodies , &C que l'une effaçant 
l'impreffion de l'autre, il ne réfulte du 
tout que de la confiifion & du bruit. Pout 
qu'une Mufique devienne intéreffante, pour 
qu'elle porte à l'ame les fentimens qu'on y 
veut exciter, il faut que toutes les par- 
ties concourent à fortifier Texpreffion du 
fujet ; que l'harmonie ne ferve qu'à le ren- 
dre plus énergique ; que l'accompagne- 
ment l'embelliffe , fans le couvrir ni le dé- 
figurer ; que la Bafle , par une marche 
uniforme & fimple , guide en quelque 
forte celui qui chante & celui qui écoute , 
fans que ni l'un ni l'autre s'en apperçoive; 
il faut , en un mot , que le tout enfemble 
ne porte à la fois qu'une mélodie à l'oreille 
Çc qu'une idée à l*efprit. 
. Cette unité de mélodie me paroît une 

y. * 
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i^gle îndifpenfable & non moins îtnpôf^ 
tante en Mufique , que Tunité d'aâion dans 
une Tragédie ; car elle eft fbndée fur le 
même principe y & dirigée vers le même 
objet. Auffi tous les bons Compofiteurs 
Italiens s'y conforment-ils avec un foin qui 
dégénère quelquefois en affeôation ^ &C 
pour peu qu'on y réfléchiffe, on fent bien- 
tôt que c'eft d'elle que leur Mufique tire 
fon principal eflPet. C'eft dans cette grande 
règle qu'il faut chercher la caufe des fré- 
quens accompagnemens à Funiffon qu'on 
remarque dans la Mufique Italienne , & 
qui , fortifiant l'idée du chant, en rendent 
en même-tems les fons plus moelleux , 
plus doux & moins fatîgans pour là voix. 
Ces uni/Tons ne font point praticables dan^ 
notre Mufique , fi ce n'eft fur quelques 
caraûeres d'airs choifis & tournés exprès 
pour cela ; jamais unr air pathétique Fran- 
çois ne feroit fupportable accompagné de 
cette manière , parce que la Mufique vo- 
cale & l'infirumentale ayant parmi nous 
des caraûeres différens , on ne peut, fans 
pécher- contre la mélodie & le goût , ap- 
pliquer à Tunç les mêmes tours qui conr 




" -*" 
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rAaeur le gefte qu'U doit faire (*) , & 
tel qui n'aiiroit pu jouer le rôle fur les 
paroles feules , le jouera très-jufte fur la 
Mufique , parce qu'elle fait bien fa fonc- 
tion d'interprète. 

Au refte , il s'en faut beaucoup que 
les accompagnemens Italiens foient tou-* 
jours à l'uniffon de la voix. Il y a deux 
cas affez fréqueas où le Muficien les en 
fépare : Tun quand la voix roulant avec 
légèreté fur des cordes d'harmonie , fixe 
affez l'attention pour que l'accompagne- 
ment ne puiffe la partager , encore alors 
donne-t-on tant de fimplicité à cet accom- 
pagnement , que l'oreille , afFeôée feule-^ 
ment d'accords agréables , n*y fent auciui 
chant qui puiffe la diffraire. L'autre cas 
demande ua peu plus de foin pour le 
faire entendre. 

Quand le Muficien faura fon art , dit 
l'Auteur de la Lettre fur les Soiu-ds & les 



(*) On en trouve des exemples fréquens dans les In» 
fermedes qui nous ont été donnés cette année , entre au« 
tf es dans Tair à un gujie da ftordire du Maître de Mufi- 
que , dans celui fon Padrone de la femme orgueilleufe , 
dans celui vi fio btn du Tracollo , dans celui tn non penjr 
n? fignoTA de la Bohémienne , & dans prefque tous cei^ç 
QBi 4çwaiî4ent du jeu, 
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chantante, Tun & l'autre ne feront pour« 
tant qu'un chant & qu'une mélodie. Que 
fi le fens des paroles comporte une idée 
acceffoire que le chant n'aura pas pu 
rendre , le Muficien Tenchâffera dans des 
filences ou dans des tenues , de manière 
qu'il puiffe la préfenter à l'Auditeur , fans 
le détourner de celle du chant. L'avan- 
tage feroit encore plus grand, fi cette 
idée acceffoire pouvoit être rendue par 
un accompagnement contraint. & conti- 
nu , qui fit plutôt un léger murmure 
qu'un véritable chant, comme feroit le 
bruit d'une rivière ou le gazouillement 
des oifeaux : car alors le Compofiteur 
pourroit féparer tout-à-fait le chant de 
l'accompagnement, & deftinant unique-t 
ment ce dernier à rendre l'idée acceffoire , 
il difpofera fon chant de manière à don-? 
ner des jours fréquens à l'Orchefire , en 
obfervant avec foin que la fymphonie 
foit toujours dominée par la partie chan- 
tante , ce qui dépend encore plus de l'art 
du Compofiteur , que de l'exéaition des 
Inftrumens : mais ceci demande une ex- 
j>érience confommée pp^f éyitçr la du- 
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. Voilà tout ce que la règle de l'unité 
peut accorder au goût du Muficien ^ pour 
parer le chant ou le rendre plus expreffif, 
foit en embeiliffant le fujet principal, 
foit en y en ajoutant un autre qui lui 
relie afTujetti. Mais de faire chanter à part 
des Violons d'un côté , de l'autre des 
Flûtes , de l'autre des Baffons , chacun 
fur un deffein particulier , & prefque 
fans rapport entr'eux , & d'appeller tout 
ce cahos , de la Mufique , c'eft infulter 
également l'oreille Se le jugement des Au-« 
diteurs. 

Une autre chofe , gBi n'eft pas moins 
contraire que la . muttipUcttion des par- 
ties , à la règle que je viens d'établir ^ 
c'eft l'abus ou plutôt l'ufage des fugues, 
imitations , doubles defleins , & autres 
beautés arbitraires & de pure conven- 
tion, qui n'ont prefque de mérite que 
la difficulté vaincue , & qui toutes ont 
été inventées dans la nail&nce de l'Art , 
pour faire briller le favoir , en attendant 
qu'il fut queftion du génie. Je ne dis pas 
qu'il foit tout-à-iàit impofnbte de confer- 
ver l'unité de mélodie dans une fiigue , 
en conduilàot habilement l'attention dç 
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TAudîteur d'une partie à l'autre i à me^ 
fure que le fujet y pafle; mais ce tra- 
vail eft fi pénible , que prefque perfonne 
n'y réuffit , & fi ingrat , qu'à peine le 
fuccès peut-il dédommager de la fatigue 
d'un tel ouvrage. Tout cela n'aboutiflànt 
qu'à faire du bruit , ainfi que la plupart 
de nos chœurs fi admirés ( * ) , eft égale- 
ment indigne d'occuper la plume d'un 
homme de génie , & l'attention d'un 
homme de goût. A l'égard des contre- 
fiigues, doubles fiigues , fiigues renver- 
fées , baffes contraintes, & autres fot- 
tifes difficiles quej||i|oreille ne peut fouf- 
, frir , & que ta raifon ne peut juftifier , 
ce font évidemment des reftes de barbarie 
& de mauvais goût , qui ne fiibfiftent , 
comme les portails de nos Eglifes gotlû- 



(*) Les Italiens ne font pas eux-mêmes tout-à-fait re- 
venus de ce préjugé barbare. Ils fe piquent encore d'avoir 
dans leurs Eglifes de la Moiique bruyante; ils ont foi>- 
vent des MeiTes & des Motets à quatre Chœurs , chacun 
fur on deffeiu différent ; mais les grands Maîtres ne fonft 
que rire de tout ce fatras. Je me fouviens que Terrad«* 
glias me parlant de plulîeurs Motets de fa eompoiitioa 
où ir avoit mis des Chœurs travaillés avec un grand foin » 
étoit^ ho»t2ux d'en avoir fait de fi beaux , & s'en excu- 
foit fur fa jeunefle; autrefois, difoit-il, j'aimois à faire 
du bruit i à préfent ie tâche de faire de la Muiiqne. 
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ques , que pour h honte de ceji z^ 0=1 
eu la patience de les 6>e. 

Il a été un tems où i'hille iic'.'. 'zsz- 
bare , & mcme après la |t- s"~- - ç* ia 
autres Arts que l'Europs !ci cch ;c:^» 
la Mufique pîus tarive c'y a pclir yrs 
aifcinent cette pureté de eoû: cu'c" y v-ii 
brJUer aujourd'hui , & l'on se ;>?^ îjïtïï 
donner une plus msuvêiie iiis ô; c; 
qu'elle élolt a'.ors , qu'sa r^— irr-ii::: -_"-! 
n'y a eu pendant lo.-rg-isrzs C-'uj5t r:-:^=(S 
Mufique en France & ea !:.;":î ( *^" - î* 
que les Muficiens des dfiLt C7r:r;ïï ;-:r=- 
Biuniquoient Êmiliéretr,;::: ertrVii , xcn 
pourtant (ans q-i'on p^t r^rr^rT^îr ic à 
dans les nôtres \e genr.e ce «Ttï ^■al-c:::!'^ , 
qui eft infcparable de l'irrin-rrriÈ. Li-li 
même, alanné de Varriv-Ls ôs Ccrrïli, 
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jfe hâta de Iç feire chaffer de France : ce 
qui lui fut d'autant plus aifé que Correlli 
ctoit plus grand homme y & par confé- 
quent moins courtifan que lui. Dans ces 
tems où la Mufique naifToit à peine , elle 
avoit en Italie cette ridicule emphafe de 
fcîence harmonique , ces pédantefques 
prétentions de doârine qu'elle a chère- 
ment confervées parmi nous , & par le£« 
quelles on diflingue aujourd'hui cette 
Mufique méthodique , compaflee , mais 
uns génie , fans invention & fans goût , 
qu'on appelle à Paris , Mufique kiiu par 
excellence , & qui , tout au plus , n'eft 
bonne , en effet , qu'à écrire & jamais à 
exécuter. 

Depuis même que les Italiens ont reiH 
idu l'harmonie plus pure , plus fimple y 
& donné tous leurs foins à la perfefkion 
de la mélodie , je ne nie pas qu'il ne foit 
encore demeuré parmi eux quelques lé- 
gères traces des fligues & deiTeins gothi- 
ques , & quelquefois de doubles & triples 
mélodies. C'eft de quoi je pourrois citer 
plufieurs exemples dans les Intermèdes 
qui nous font connus, & entr'autre le 
mauvais quatuor qui eft à la fin de i^a; 
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Temme orgueilleufe. Maïs outre que ces 
chofes fortent du caraâere établi , outre 
qu'on ne trouve jamais rien de femblable 
dans les Tragédies , & qu'il n'eft pas plus 
jufte de juger l'Opéra Italien fur ces far- 
ces , que de juger noti-e Théâtre François 
fur V Impromptu de Campagne , ou le Baron 
de la Crajfe : il faut aufli rendre juilice à 
Fart avec lequel les Compofiteurs ont 
fouvent évité dans ces Intermèdes les 
pièges qui leur étoient tendus par les 
Poètes , & ont fait tourner au profit de 
la règle des fituations qui fembloient les 
forcer à Tenfreindre. 

De toutes les parties de la Mufique^ 
la plus difficile à traiter fans fortir de l'u- 
nité de mélodie , eft le Duo , & cet ar* 
ticle mérite de nous arrêter un moment. 
L'Auteur de la Lettre fur Omphale a déjà 
remarqué que les Duo font hors de la 
Nature ; car rien n'eft moins naturel que 
de voir deux perfonnes fe parler à la fois 
durant un certain tems, foit pour dire 
la même chofe , foit pour fe contredire , 
fans jamais s'écouter ni fe répondre. Et 
quand cette fuppofition pourroit s'ad- 
mettre en certains cas , il eft bien cerr 
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tain cpie ce ne feroit jamais dans la Tia^ 
gédie , où cette indécence n'eft convena^ 
ble ni à la dignité des perfonnages qu'on 
y ait parler , ni à l'éducation qu'on leur 
îuppofe. Or , le meilleur moyen de fâuver 
cette abfurditc , c'eft de traiter le plus 
qu'il eft poflible le Duo en Dialogue ^ & 
ce premier foin regarde le Poëte ; ce qui 
regarde le Muiicien, c'efl de trouver un 
cbant convenable au fujet, & diftribué 
d^ telle forte , que chacim des Interlo- 
cuteurs parlant alternativement ^ toute la 
fuite du Dialogue ne forme qu'une mé- 
lodie , qui , fans changer de fujet , ou du 
moins fans altérer le mouvement , pafîe 
dans fon progrès d'une partie à l'autre ^ 
fans ceffer d'être une , & fans enjamber. 
Quand on joint enfemble les deux parties^ 
ce qui doit fe faire rarement & durer peu ; 
il faut trouver un chant fufceptible d'une 
marche par tierces , ou par fixtes , dans 
lequel la féconde partie fafTe fon effet iàns 
diflraîre l'oreille de la première. Il feut 
garder la dureté des diflbnances , les fons 
perçans & renforcés , le fortiffimo de 
rOrcheftre pour des inflans de défordre 
£c de tranfport ^ oii les Aâeurs {çrablant 
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s'oubUer eux-mêmes , î*^^'^'^^^!:^—--' ^- 
ment dans l'ame de to^ -\ '~^^"" '-^ 
fible, ficlui fort épîorr-r ^îj- -^^ _^^ 
l'harmonie fobrcoKS *=^^^^ ^.^ 
ioftans doivent être rzr» -^ ^^ ^ V ^- 
art. Ilfeutpar lî3e^^:^J— J^':^^^^^ j. 
feaueufe avoir c^* '^^ ^^.^' '^- ix 
le cœur à réino^>= » ?^— '-" ^^^ ^ jv 
l'autre fe prêiect a C3 ^^^^l'^^ --^-- 
lens , & il faut tp'^ pî^s^: * " -^^^ ' ^. 
dite qui convient a Ji----'î ^^-^ ^-^ -^ 
quand l'agitation e: :r:o *-- " ' ^.>^ 
iauroit durer, & î!>-3 ^ ^^ '"" 
de la Nature ne vjz^± y-~^ ^„ , 

En dilantce ç:i£:'.e;I/_'^ -'-■ '^"" J ^^ 
j'ai dit précifim^rs: ce ç--":j: - ■''-'^ "^ .^^ 
.Opéra italiens. Si cue^^riV- s ^- ' "^] . _, 
dre iururt TTj^rirrïcT-ilrf i;f- -^''' " %. 
que chanté par cd-ci i^vr:: .'J^^-"^' ' _^ 
accompagné par cr, tsr,-i;.-i: '^■'''""' 
fans en être îft:-T--i."j ; ;V i vt ^ ■^' ^ 
fec affilier aux Aiji-:a: oi î-'-si^*^' 
d'Arbace , je le li-rs dre liî y-'-'--- * 
ceux de Lybie & cî^-j^t,:. ^ 

Mais Jàns înfifler f:r '^tj I/;.-, -.ri!--"''*"' » 
genre de Mufique dort «iï; r'i js-v ir-.'"fî 
ridée à Paris , je puis vo'oi t'i'-W ^-' *^-' 
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comique quî y eu connu de tout îe inondé ^ 
& je le citerai hardiment comme un mo- 
dèle de chant , d'unité de mélodie , de 
dialogue & de goût ^ auquel , félon moi ^ 
rien ne manquera , quand il fera bien exé- 
cuté , que des Auditeurs qui iàchent Ten^ 
tendre : c*e(l celui du premier aâe de la 
Serva Padrona , Lo conofco a qut^V 'oc-^ 
chlcttij &c. J'avoue que peu dé Muficiens 
François font en état d'en fentir les beau- 
tés , & je dirois volontiers du Pergolefe ^ 
comme Cicéron difoit d'Homerè , que 
c'eft avoir déjà 6it beaucoup de progrès 
dans TArt , que de fe plaire à la leâure. 

J'efpere , Monfieur , que vous me par* 
donnerez la longueur de cet article , en 
feveur de fa nouveauté , & de l'importance* 
de fon objet. J'ai cru devoir m'étendre urt 
peu fur une règle aufli effentielk que celle 
de l'unité de mélodie ; règle dont aucun 
Théoricien ^ que je fkche , n'a parlé juA 
qu'à ce jour ; que les Compofiteiu-s Ita-* 
liens ont feuls fentie & pratiquée , fans fè 
douter , peut-être , de fon exiftence ; &C 
de laquelle dépendent la douceur du chant , 
la force de Texpreffion , & prefque tout 
Je charme de la bonne Mufique. Avant 
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que de quitter ce fujet , il me refte à vous 
montrer qu'il en réfulte de nouveaux 
avantages pour l'harmonie même, aux 
dépens de laquelle je femblois accorder 
tout l'avantage à la mélodie ; & que Tex- 
preffion du chant donne lieu à celle des 
accords en forçant le Compofiieur à les 
ménager. 

Vous reffouvenez - vous , Monfieur , 
d'avoir entendu quelquefois dans les In- 
termèdes qu'on nous a donnés cette an*- 
née , le fils de l'Entrepreneur Italien , jeune 
enfiuit de dix ans au plus , accompagner 
quelquefois à l'Opéra. Nous fumes frap- 
pés dès le premier jour , de l'effet que 
produifoit fous fes petits doigts , l'ac- 
compagnement du Clavecin; & tout le 
fpeftacle s'apperçut à fon jeu précis & 
j>rillant que ce n'étoit pas l'Accompagna- 
teur ordinaire. Je cherchai auffi - tôt les 
raifons de cette différence ^ car je ne dou- 
tois pas que le fieur Noblet ne fut bon 
harmonifte & n'accompagnât très-exafte- 
ment : mais quelle fut ma furprife en ob- 
fervant les mains du petit bon-homme , 
de voir qu'il ne rempliffoit prefque jamais 
les accords , qu'il fupprimoit beaucoup d^ 
Théâtre & Poijîcs. X 
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ims r â: a^sncicyok très - ibovcni que 
(Tp*n iciçrs* OQct TiuaK tocooh prei^ue 
tcuTciirs J cesre cfe la E^fiê ! Quoi ! di- 
â:is-^eiaxc£*iii«èfi:ey rharmofûe oom- 
pî^rsc iczc iBoics (f ed^ que rfaannooie 



sninltLe^ & cos Accompsgnatenrs en len- 
daiir ^cms Itfs accords pleîxxs , ne tbot qu'on 
criîr cccnis, tsndis que cehii-ci avec 
mcÈns de tct:s tait plos dliannonîey oa 
cîi mcirSy r^rjd ton accompsgnemeot plus 
fei£ble fie plus agnable ! Ceci fut pour 
xioî on problièine inquiétant , & j'en con»- 
prîs encore xcieux toute rimportance , 
quand après d'siitres obfervations je vis 
€[ue ks Italiens accompagnoient tous de 
la même manière que le petit Bambin , & 
que, par coni'équent, cette épargne dans 
leur accompagnement devoit tenir an mê- 
me principe que celle qu'ils affeâent dais 
leurs partitions. 

Je comprenois bien que la Bafle étant 
le fondement de toute lliannonie, ddit 
toujours dominer fin* le refie, & que 
quand les autres parties Tétouffent ou la 
couvrent , il en réfulte une confiifion qui 
peut rendre l'harmonie plus fourde ; & je 
m'expliquois aînfi pourquoi les Italiens ^ 
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fi économes de leur main droite dans Tac^ 
compagnement , redoublent ordinairement 
à la gauche Todave de la Bafle; pourquoi 
ils mettent tant de Contre -bafles dans 
leurs Orcheilres; & pourquoi ils font fi 
fouvent marcher leurs quintes (*) avec la 
BaiTe , au lieu de leur donner une autre 
partie , comme les François ne manquent 
Jamais de faire. Mais ceci , qui pouvoit 
rendre raifon de la netteté des accords ^ 
n'en rendoit pas de leur énergie 9 & je vis 
bientôt qu'il devoit y avoir. quelque prin- 
cipe plus caché & plus fin de l^xpreillon 
que je remarquais dans la {implicite de 
rharmonie Italienne , tandis que je trou- 
vois la nôtre ii compofée , fi froide & fi 
languifTante. 

Je me fouidns alors d'avoir lu dans 
quelque ouvrage de M* Rameau, que cha- 
que confpnnance a fon caraâere particu- 
lier, c'eft-à-dire, une manière d'afFeûer 



{*) On peut remarquer à rOrcheftre de notre Opéra , qv€ 
dans la Muiique Italienne les quintes ne jouent prefque ja-« 
mais leur partie quand elle eft i Voikvre de la Bafle ; peut;, 
être ne daigne-t-on pas même la copier en pareil cat. Ceuitf 
qui conduifent TOrcheftre ignoreroicnt-ils que ce défaut daf 
UfâSiA enue la Baffe & le .dïffus lend r.harmonie trop, feche? 

X 2 
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Faîne qui luî eft propre ; que l'effet de U 
tierce n'eft point le même que celui de 
ia quÎDie , ni l'effet de la quarte le même 
que celui de la ûxte. De même les tierces 
& les fixtes mineures doivent produire 
des affeaions différentes de celles que 
produifeat les tierces & les fixtes majeu- 
res ; & ces feits une fois accordés, il s'en- 
fuit affez évidemment que les dilTonances 
& tous les intervalles poffibles feront auffi 
dans le même cas. Expérience que la rai- 
fon confirme, puifque toutes les fois que 
les rapports font differens , l'impreffipn ne 
iâuroit être la même. 

Or, me difois-je à moi-même' en raî- 
fotuiant d'après cette fuppolition , je vois 
clairement que deux confbnnances ajou- 
tées l'une à l'autre œaI-à-pr»pos, quoique 
felon les règles des accords , pourront , 
même en augmentant l'harmonie , afibîblir 
mutuellement leur effet , le combattre, ou 
le partager. Si tout l'effet d'une quinte 
m'eft nécefl*aire pour l'expreflîon dont i^ 
befoin, je peux rifquer d'aifoiblir cette 
expreflion par un troifierae fon , qui £H- 
jànt cette qiùnte en deux autres intervalles, 
en modifiera nccefïàirenieni i'effét par ce- 
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ces 9 qui doivent néceflaireïlient en tem- 
pérer & afFoiblir TefFet , en rendant un de 
ces accords moins fade 6c l'autre moins 
dur. C'efl donc un principe certain & fon- 
dé dans la nature , que toute Mufique où 
rharmônie eft fcrupuleufement remplie, 
tout accompagnement oîi tous les accords 
font complets , doit faire beaucoup de 
bruit , mais avoir très-peu d'expreflîon : 
ce qui eft précifément le càraftere de la 
Mufique Françoife. Il eft vrai qu'en mé- 
nageant les accords & les parties , le choix 
devient difficile & demande beaucoup d'eir- 
périence & de goût pour le feire toujours 
à pfopos ; mais s'il y a une règle pour ai- 
der au Compofiteur à fe bien conduire en 
pareille occafîon , c'eft certainement celle 
de l'unité de méJodie que j'ai tâché d'éta» 
blir ; ce qui fe rapporte au caraôere de la 
Mufique ltalienne,& rend raifon de la dou- 
ceur du chant jointe à la force d'exprefliofl 
qui y régnent. 

Il fuit de tout ceci , qu'après avoir bien 
étudié les règles élémentaires de l'hanno- 
nie , le Muficien ne doit point fe hâter 
de la prodiguer inconfidérément , ni ft 
croire en état de compofer parce qy'^ 
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Voilà , à ce qu'il me femble , la caufê 
des effets furprenans que produit Thar* 
monie de la Mufique Italienne , quoique 
beaucoup moins chargée que la nôtre, 
qui en produit fi peu. Ce qui ne fignifie 
pas qu'il ne faille jamais remplir rharmo- 
nie , mais qu'il ne faut la remplir qu'avec 
choix & difcernement ; ce n'eft pas non 
plus à dire que pour ce choix le Mufî- 
cien foit obligé de faire toup ces raifon- 
nemens , mais qu'il en doit fèntir le réful^ 
tat. C'eft à lui d'avoir du génie & du goût 
pour trouver les chofes ^'effet ; c'efl au 
Théoricien à en chercher les caufes & à 
dire pourquoi ce font des chofes d'effet. 
Si vous jettez les yeux fur nos cbmpo- 
iîtions modernes , fur - tout fi vous les 
écoutez, vous reconnoîtrez bientôt que 
nos Muficiens ont fi mal compris tout 
ceci , que , s'efforçant d'arriver au même 
but , ils ont direftement fuivi la route op- 
pofée ; & s'il m'efl permis de vous dire 
naturellement ma penfée , je trouve que 
plus notre Mufique fe perfectionne en ap^ 
parence , & plus elle fe gâte en effet. II 
€toit peut-être néceflfaire qu'elle vînt au 
point où elle efl , pour accoutumer infeii- 
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{iblement nos oreilles à rejensr les préju- 
gés de l'habitude , & à gocwr d"aun« 
airs que ceux dont nos Nourrices nous 
ont endormis ; mais je prévoiii qae pour 
la porter au très-médiocre deçre de i»oiiie 
dont ell« eft Aifcepiible , il ÈLidré tin ou 
tard Commencer par redîi^i:r.ire on lî- 
monter au point où L'jIj TriDi: imie. 
Conveocos que rhanao^de de k céieàre 
Muûcien eft plus p-.ire fie moins t^u^^t- 
fée , que les Banés ib^rr pliis ntiiL-i^rî 6c 
marchent plus rondï^E^:, m; i-jz ciscn 
eft mieux fiùvî , c-je î« acrccrnaETtement 
moins chargés '^-'"-n E;is-.3 tm ii.:"^ îi 
en forteni moias, u-^s j'di --*— Vt^---' c£ 
beaucoup molirv mri^c, 5c psr r:?ra=- 
quent bezucoco atiZîTU nu* > n.r^i 
ce qui ic cc.i£r=e zsr jî E:>ic le J;:^^- 
cutioD: csr faniiit^: n:::rsr^' in^r t^l-io. 
par les Acc-t^rs i* c jtm;— ^ -.tiu: £ir,T*- 
ment que rr.f^ -e inuica ai -yur-iT;:!! ; 
il éioil pirs tH 5c ecuib ~i^-Tarr , t>i 
le chadci o'-r^ . ÎC en 's -L-t^^rr-r 
davacEgï. ". Les i a i =:-î c ^ — ^i a*.^; .- 
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tes fcenes de leurs Opéra , & réfervent 
celui de monologues par excellence à ces 
traînantes &ennuyeufes lamentations, à 
C[ui il ne manque pour affoupir tout le 
monde y que d'être chantées jufte & fans 
tris. 

Dans les Opéra Italiens tous les airs 
font en îituation & font partie des fcenes. 
Tantôt c'eft un père défefpéré qui croit 
voir l'ombre d'un fils qu'il a fait mourir 
injuftement , lui reprocher fa cruauté : 
tantôt c'eft un prince débonnaire, qui , 
forcé de donner un exemple de févérité , 
demande aux Dieux de lui ôter l'empire , 
ou de lui donner un cœur moins fenfîble- 
Ici c'eft une mère tendre qui verfe des 
larmes en retrouvant fon fils qu'elle 
croyoit mort. Là , c'eft le langage de l'a- 
mour 9 non rempli de ce fade éc puérile 
galimatias de flammes & de chaînes , mais 
tragique , vif, bouillant , entrecoupé , & 
tel qu'il convient aux palTions impétueu- 
fes. Ceft fur de telles paroles qu'il fied 
bien de déployer toutes les richeffes d'une 
Mufique pleine de force & d'expreifion , 
& de renchérir fur l'énergie de fa Poéfie 
jpar celle de l'harmonie ôc du chant. Au 
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ccitraire, les paroles de nos arietfês, tou-' 
purs détachées du fujet, ne font qu'un 
m.i^rao.e jargon emmiellé , qu'on eu trop 
heureux de ne pas entendre: c'eft une 
colîeûion Élite au hazard du très - petit 
nombre de mots (bnores que notre langue 
peut fournir , tournés & retournés de tou- 
tes les manières, excepté de celle qui 
pourroit leur donner du fens. Ceft fur ces 
impertinens amphigouris que nos Mufi* 
clens épuifent leur goût & leur ikvoir ^ 
& nos Adeurs leurs geftes & If uis pou- 
mons; c'eft à ces morceaux extravagans 
que nos femmes fe pâment d'admiration ; 
& la preuve la plus marquée que la Mu- 
fique Françoife ne lait ni peindre ni par- 
ler, c'eft qu'elle ne peut développer le 
peu de beautés dont elle eft fu/ceptible , 
que fur des paroles qui ne fignifient rien. 
Cependant, à entendre les François par- 
ler de Mufique, on croiroit que c'eft dans 
leurs Opéra qu'elle peint de grands ta- 
bleaux & de grandes paflions , & qu'on ne 
trouve que des ariettes dans les Opéra 
Italiens, où le nom même d'ariette & 
la ridicule chofe qu'il exprime font éga- 
lement inconnus. Q ne &ut pas être fur-; 
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dans notre Opéra, mettent prefque toti0 
les monologues François furim mouve« 
ment lent, & comme la mefure ne s'y 
ùxt fentir ni dans le chant ^ ni dans la 
Bafle, ni dans Faccompagnement 9 lien 
n'eft fi traînant, fi lâche» fi languifiànt 
que ces beaux monologues que tout le 
monde admire en bâillant; ils voudroient 
être triftes & ne font qu'ennuyeux; il^ 
voudroient toucher le cœur & ne font 
qu'affliger les oreilles. 

Les Italiens font plus adroits dans leurs 
Adagio : car lorfque le chant efl fi knt 
qu'il feroit à craindre qu'il ne laifTât af- 
foiblir l'idée de la mefure , ils font mar- 
cher la baffe par notes, égales qui mar* 
quent le mouvement, & l'accompagne* 
ment le marque auill par des fubdivifions 
de notes , qui foutenant la voix & l'oreille 
en mefure , ne rendent le chant que plus 
agréable & fur-tout plus énergique par 
cette précifion. Mais la nature du chaM 
François interdit cette reffource à nos 
Compofiteurs : car dès que l'Aôeur feroit 
forcé d'aller en mefure , il ne pourroit 
plus développer fa voix ni fon jeu , traî- 
ner fon chant, renfler, prolonger fes 
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fons y ni crier à pleine tête, & par con* 
féquent il ne feroit plus applaudi. 

Mais ce qui prévient encore plus efE- 
cacement la monotonie &c Tennui dans 
les Tragédies Italiennes ,* c'eft l'avantage 
de pouvoir exprimer tous les fentimens 
& peindre tous les caraôeres avec telle 
mefure & tel mouvement qu'il plaît au 
Composteur* Notre mélodie , qui ne dit 
rien par elle-même 9 tire toute ion ex- 
preflion du mouvement qu^on lui donne ; 
elle eft forcément triâe ûir une mefure 
lente, flirieufe ou gaie fur un mouve- 
ment vif, grave fur un mouvement mo- 
déré :1e chant n'y fait prefque rien, la 
mefure feule , ou , pour parler plus juile, 
le feul degré de vîtefle détermine le ca. 
raâere. Mais la mélodie Italienne trouve 
dans chaque mouvement des exprefEons 
pour tous les caraâeres , des tableaiuc pour 
tous les objets. Elle eft, quand il plaît 
au Muficien, trifte fur un mouvement 
vif, gaie fur un mouvement lent, & 
comme je l'ai déjà dit, elle change fur 
le même mouvement de caraâere au gré 
du Compoûteur ; ce qui lui donne la û^ 
ciUté des contrafies , uns dépendre en 
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cela du Poëte & fans s'expofer à des con* 

tre-fens. 

Voilà la fource de cette prodigîeufe 
variété que les grands Maîtres d'Italie 
favent répandre dans leurs Opéra , fens 
jamais fortir de la nature : variété qui 
prévient la monotonie , la langueur &l 
l'ennui , & que les Muficieiis François ne 
peuvent imiter , parce que leurs mouve- 
mens font donnés par le fens des paroles , 
& qulls font forcés de s'y tenir , s'ils ne 
veulent tomber dans des contre fens ridi- 
cules. 

A l'égard du récitatif, dont il me refte 
à parler , il me femble que pour en bien 
juger il faudroit une fois favoir precifé- 
ment ce que c'eft ; car jufqu'ici je ne 
ÙLche pas qiie de tous ceux qui en ont 
difputé , perfonne fe foit avifé de le dé- 
finir. Je ne fais , Monfieur , quelle idée 
vous pouvez avoir de ce mot; quant à 
moi, j'appelle récitatif une déclamation 
harmonieufe , c'eft-à-dire , une déclama- 
tion dont toutes les inflexions fe font par 
intervalles harmoniques. D^où il fuit que 
comme chaque langue a une déclama'* 
tion qui lui eft propre , chaque langue 

doit 
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Aoit aufli avoir fon récitatif particulier ; ce 
^ùi n'empêche pas qu'on ne puiffe très- 
Bien comparer un récitatif à un atitte , poui? 
favoir lequel des deux eft le meilleur ï 
Où celui qui fé rapporte le mieux à fort 
objet. 

. Le récitatif fcft liéceffairé dàiis les dra- 
ines lyHques ,1®. Pour lier Taâion & ren^ 
dre le fpeôacle im. i^. Pour faire valoir. 
tes airs , dont la continuité deviendroit in^ 
fupportable. 5*^. Pour exprimer une mul-* 
titude de chbfes qui ne peuvent ou né 
doivent point être exprimées par la Mu- 
squé chantante & cadencée; La fimpte 
déclamation ne pouvoit convenir à tou# 
delà dans Un ouvrage lyrique, parce que 
îa traniitîon de la parole au chant ^ & fur-* 
tout du chant à la parole ^ a une dureté' 
à laquelle Tpreille fe prête difficilement ^ 
& fôrrfie un contrafte choquant qui détruit 
toute TillufiOn ,& par tonféquent Pinte-» 
fêt ; car il y a une forte dé vraifemblancé 
qu'il faut cohferver , même à TOpéra ^ eu 
l'èndant le difcours tellement Uniforme ^ 
<Jue lé tout puiffe être pris au moins poui* 
Une langue hypothétique; Joignez à cela 
||Ué k fecôùrs dés accords augmente Vi^ 
Ihiâtrc & Poéfusé Y 






538 LtTimf 

vfrrç'^ àf la derlamation harmonîeuiè l 
ai. àcàonmciçe S)~aiit2gpulêfiient de ce 
«u tlie a ôe moins naturel dans les in- 
IcuaDons. 

L eu o-ideni , iTâprês ces idées , <pie 
If neUeiir rcciiatif, dans quelque Lao- 
f je que ce i'oii , fi elle a d'ailleurs les 
coiid:tions néceSâires » efl celui qui ap- 
proche ie pli» de la parole ; s'il y en avoit 
un qui «n approchât tellement , en con- 
ierranl rbarmooie qui lui convient, que 
roreille ou TcTprit pûi s'y tromper , 00 
devTOÎt prononcer hardiment que celui- 
là auroii atteint toute la perteâion dont 
aucun récitatif puiflé être fufceplîble. 

Examinons maintenant fur cette legle 
ce qu'on appelle en France , récitatif, 
& dites-moi, je vous prie, quel rapport 
vous pouvez trouver entre ce réûtatif & 
notre déclamatii»! i Comment conce- 
vrez'vous jamais que la langue Fraoçoiiê 
dont l'accent tÛ ù uni, il fimple, fi mo' 
defle, fi peu chantant, foit bien fendue 
par les bruyantes & criardes intonations 
de ce rédtatif , & qu'il y ait quelque rap- 
port entre les douces inflexions de la pa- 
role & ces fons fouttnus & renflés, ou 
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parok & toule cène maulT' t' 
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taille , entre la déclamation & . ce ptê^ 
tendu récitatif? qu'on me montre au moins 
quelque côté par lequel on puifle raison- 
nablement vanter ce merveilleux récitatif 
François dont Tinvention ùàt la gloire dé 
LuUi? 

Cefl une chofe aflez plaifânte que d'en^ 
tendre les Partifans de la Mufique Fran^ 
çoife fe retrancher dans le caraâere de 
la Langue^ & rejetter fur elle des dé- 
fauts dont ils n'ofent accufer leur idole ^ 
tandis qu'il efl de toute évidence que Iç 
meilleur récitatif qui nput convenir à I9 
Langue Françoîfe » doit être oppofé pre£< 
que en tout à celui qui y eilt en ufage : qu'U 
doit rouler entre de fort petits interval- 
les, n^élever ni n'abaifTer beaucoup la 
voix 9 peu de fons fou tenus ^ jamais d'é- 
clats , encore moins de cris ; rien fur-tout 
qui reffemble au chant, peu d'inégalité 
dans la durée ou valeur des notes , ainfi 
que dans leurs degrés. En un mot le vrai 
récitatif François , s'il peut y en avoir un ^ 
ne fe trouvera que dans une route direcr 
tement contraire à celle de Lullî & de 
fes fucceffeurs; dans quelque route noûi« 
velle qu'aflurément les Composteurs 
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François , fi fiers de leur faux favoir , & 
par conféquent fi éloignés de fentir & 
d'aimer le véritable, ne s'aviferont pas 
de rhereher fi-tôt , & que probablement 
ils ne trouveront jamais. 

Ce feroit ici le lieu de vous montrer 
par l'exemple du récitatif Italien, que 
toutes les conditions que j'ai fiippofées ^ j 

dans un bon récitatif, peuvent en effet ^ 

s'y trouver; qu'il peut avoir à la fois 1 

toute la vivacité de la déclamation, & 
toute l'énergie de l'harmonie ; qu'il peut 
marcher auffi rapidement que la parole , 
& être auffi mélodieux qu'un véritable 
chant; qu'il peut marquer toutes les in- 
flexions dont leS paffions les plus véhé- 
mentes animent le difcours , fans forcer 
la voix du chanteut, ni étourdir les oreil. 
les de ceux qui écoutent. Je pourrois 
vous montrer comment, à l'aide d'une 
marche fondamentale particulière, on 
peut multiplier les modulations du ré- 
citatif d'une manière qui lui foit propre , 
& qui contribue à le difiinguer des airs , 
oîi , pour conferver les grâces de la mé- 
lodie, il faut changer de ton moins fi-é- 
cjuémmentj comment fur -tout, quand 
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çiii !h-:-cier.t <k:a ce eue fsvob i îen* 
djrs. Mais cuant à !a l'-er-e Frarço-fe j'm 
CTîiyoriner::! va'o'".t:ers Tinaî'-'i-iS^KOâ*' 
tant plus ce c'aiiir , eru'ttsnt t« mor- 
«nu CGKli:c-idnr_s Î3 Ndtioa par !es plus 
up.a.-:iir.es iliin-^es, je n'aurai cas àcraio' 
dre cu'cn s-.'iioile 'i'avoïr mis àe i4 
pnrialiri- csns le thoa , ni cTïvqo- voulu 
Ibuiîriiû-e moQ ju^ecient à c?:ui des L^c-i 
teiirs psr un fc:^t peu cofini. 

Aj, relie, comjTîe je ne puis exsmi- 
cer C3 mcTce^n ùir,s er. adopter le genre, 
au. coi::s par hvpoicî'e , c*ell renaît ? 
la Muîlque Frar.ço-ile rcul Favantageque 
la nitca m'a forcé de lui ÔE^r dans iç 
cours de cette Lettre; çeti la ;"§«*■ "^' 
ks propres règles ; de forte que quan4 
cetîi icece feroit autîî partâite tpi'on w 
prstend , oo n'eo pourroit conclure aiH 
ire cho'fe fiaoa cjue c'eft de la Mufiquç 
Fnr-çoite biea ùite , ce qui n'empêcher 
roit DIS que le genre étant démontre 
mauviiis , ce ne fiit abfolument de mau-? 
vaiîe Miillque ; il ne s'agît donc ici qu? 
de voir li l'on p»ut l'admettre pour boniKi 
au moins dans fon gînre. 

Je ysis pour cela tâcher d'analyfer çq 
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|Kii de mots ce céfebre monologue d*Ar- 
mide^ enfin il cfi cHmapuijfanct , qui paiTe 
pour un chef-d'œuvre de déclamation , ôc 
que les Maîtres donnent eux-mêmes pour 
le modèle le plus parfait du vr^i récitatif 
François, 

. Je remarque d*abord que M. Rameau 
l'a cité avec raifon en exemple d'une mo- 
dulation exaâe &c très - bien liée ; mais 
cet éloge appliqué au morceau dont il 
ç'agit, devient une véritable fatire, 6ç 
M. Rameau lui*même fe feroit bien gardé 
de mériter une femblable louange en psi-* 
reil cas : car que peut- on penfer de plus 
ynal conçu que cette régularité fcholaftique 
dans une fcene où Tçmportement , la 
tendrefle & le contrafte des paffions op- 
pofées mettent l'A^rice & les Speâateurs 
dans la plus vive agitation ? Armide fu- 
rieufe vient poignarder fon ennemi. A fbn 
pfpeû , elle héfite, elle fe laiffe attendrir, 
le. poignard lui tombe des mains; elle 
publie tous ks projets de vengeance , ÔC 
n'oublie pas un feul infiant fa modulation. 
Les réticences , les interruptions , les tran- 
fitions intelleâuelles que le Poëte ofFroit 
iiu Muficien, p'ont pas été une feule fqij 
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ùiûes par celui-ci. L'Héroïne finit par 
adorer celui qu'elle vouloir égorger au 
commencement ; le Muiicien finit en Efi 
mi comme il avoit commencé , fans avoir 
jamais quitté les cordes les plus analo- 
gues au ton principal , fans avoir mis une 
feule fois dans la déclamation de TAc* 
trice la moindre inflexion extraordinaire 
qui fit foi de l'agitation de fon ame ^ 
fans avoir donné la moindre exprefiion 
à l'harmopie : & je défie qui que ce foi^ 
d'an!igner par la Mufîque feule , foit dans 
le ton y foit dans la mélodie ^ foit dans 
la déclamation , foit dans l'accompagne-* 
ment , aucune différence fenfible entre le 
commencement & la fin de cette fcene - 
par où le Speôateurpuifle juger duchan-- 
gement prodigieux qui sVA fait dans le 
cœur d'Armide. 

Obfervez cette Baffe-contin^e : que 
de croches ! que de petites* notes paflk-' 
gères pour courir après la fuccefiion har- 
monique ! £ft-ce ainfi que marche la Bafie 
d'un bon récitatif, où Ton ne doit enten- 
dre que de grofles notes, de loin en loin , 
le plus rarement qu'il eft poffible, & 
feulement pour empêcher la voix du 
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peu plus d'en changer dans les occafions 

néceffaires. 

Le charme dufommeil le livre à ma vengeance* 

Les mots de charme & de fommcil ont 
été pour le Muficien un piège inévitable ; 
il a oublié la fureur d* Armide^ , pour faire 
ici un petit fomme , dont il fe réveillera 
au mot percer* Si vous croyez que c*eft 
par hazard qu'il a employé des fons doux: 
fur le premier hémiftiche, vous n'avez 
qu'à écouter la Baffe : Lulli n'étoit pas 
homme à employer de ces dièfes pour rien. 

Je vais percer fon invincible cœur. 

Que cette cadence finale eft ridicule 
dans un mouvement aufîî impétueux ! 
Que ce trille e& ùoii Se de mauvaife 
grâce ! Qu'il eft mal placé fur une fyllabe 
brève , dans un récitatif qui devroif vo- 
ler y 6c 3X1 milieu d'un tranfport violent l 

Par lui tous mes Captifs font fortis (Tefclavage^ 
Qtiil éprouve toute ma rage /^ 

On voit qu'il y a ici une adroite réti- 
cence du Poëte, Armide , après avoir dit 
qu'elle va percer l'invincible cœur de Re? 




fons as Tïcr'---" c.:r^: uri». se.-tr; ^:i^ 

un moQfcir o:; it^ r'^T: r-^i aï-.^CiirT , 
le ton zur.o-jT c.'J.i. . <»:ru: ur. mumEl 
£ mal-â-propvs. 
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jgftfZ troiAle mcfaipt ? Qui me fait héjîter î 

Autre filence, & puis c'eft tout. Ce 
vers eft dans le même ton , prefque dans 
le même accord que le précédent. Pas 
une altération qui puifle indiquer le chan- 
gement prodigieux qui (è fait dans l'a me 
& dans les difcours d'Ârmide. La toni- 
que y il eft vrai , devient dominante par 
un mouvement de Baffe. Eh Dieux! ilefl 
bien queflion de tonique & de dominante 
dans un înflant où toute liaifon harmo^ 
nique doit être interrompue y où tout doit 
peindre le défordre & l'agitation f D'ail- 
leurs , une légère altération qui n'eft que 
dans la Bafle , peut donner plus d'éner- 
gie aux inflexions de la voix , mais jamais 
y fiippléer. Dans ce vers, le cœur, les 
yeux , le vi6ge , le geôe d'Armide , tout 
cfl changé 9 hormis fa voix : elle parle 
plus bas y mais elle garde le même ton. 

Qu^efl'Ce qiCen fa faveur la pitié me veut dire ? 
Frappons. 

Comme ce vers peut être pris en deux 
îfens différensy je ne veux pas chicaner 
LuUi pour n'avoir pas préféré celui que 
î'aïuois choifi» Cependant il efl incompa* 
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en s'a ^V— JT.-rnr i ;s;:i- ^ -^'— ^t-t— 

Pas î3^;zi i-'nt zDzi ïli: ^Tîsr . î. 

ÇOÎS, ÇTETi ETDir hiOrîI.TÇr^rH 3V—-rT*- 

cîpiiatiOQ i Tzgg iimE . b: -pr^risr^s ■« »- 
vemenî & ïolc d"inif iaiege en iinrsa: 
le poignard. 

frapp.'ns. 
Peut-être Lulîi même B-t-3 emendii 
ainfi ce vers, quoiqu'il l'an rendu autr^ 
ment : car fa note déciae li peu la aecia- 
mation , qu'on Uiipem donner fens rifque 
le iens que Ton aime mieux. 

Cid ■' gui peu! m'arrrrcr ^ 

Achevom.... je fre'mù '. vengeom-nous.... jt 

Jbupire. 
Voilà certainement le moment le plus 
viqlntt de toute la fcene. C'eft ici que fe 
&it le plus grand combat dsas te catui 
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d'Amlide. Qui croiroit que le Mufîcleh â 
laifle toute cette agitation dans le même 
ton , fans la moindre trarifition intellec'«> 
tuelle ,ians le moindre écart harmonique^ 
d'une maniéré fi infipide , avec une mé- 
lodie fi peu caraâérifée & une fi incon- 
cevable mal-adrefle y qu'au lieu du dernief . 
^vers que* dit le Poëte. 

Achevons ,• je frémis. Vengeons • nous i je 
foupirt. 

le Muficien dit exaâement celui-ci* 

Achevons ; achevons. Vengeons - nous ; ven^ 
geons - nous. 

Les trilUs font fur - tout un bel effet fuf 
de telles paroles , & c^eft une chofe bien 
trouvée que la cadence parÊûte fur le mot 
foupire ! 

Efi»ce ainji que je dois me venger aujourd'hui i 
Ma colère s'éteint quand j'approche de hiL 

Ces deux vers feroient bien déclamée 
s'il y avoit plus d'intervalle entre eux , & 
que le fécond ne finît pas par luie cadence 
parfidte. Ces cadences parfaites font tou- 
jours la mort de l'éxpreffion , fur-tout dans 
le récitatif François où elles tombent ik 
lourdemenU 

Plus 
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f lus je le vois, plut ma acT^'i^KC 'fr-icir.e. 
. Toute peribime oui LenEni a ^crrr^ie 
déclamarioQ de ce v^s , ,-i:2=ra ice .e ï- 
cond hémiiikhe e:i i ccnc^- fcrs: i t^,:x 
doit s'éîerer tiir tm •'■:i:;:.:i:u. . U. "KT:::- 
ber dou^ment it 'ic/a- 

J/tT Ér^ r':iTii:û::ir_e — rf..'- c^— '^.■•;. 

^Î£UT=îiî <-^-i"Ti-- larîilE; . LîlIIZi 

plus qu'^jÊ »:= Èiiiamsipj;* Tur it^ 

Faites âeciamsr ce verï t ,"»'"'■. X*!*- 
me&iiî , & TOUS irDu^'çrer eut k -mo; 
cruauté {en le plus tievt, t: cu^ kivoi:: 
ira toujourB en baiI^n: iuj'qu'L k nr. au 
vers : mais, le moyen ôene pa: ^rr^-p-iir. 
dre ^ jour] je recormoïs U: k MuCizi^tl. 

Je pafîe,ponr abreo'^ ,kT?iv. o*. qtk 
fcene, qui n'a plus nen d*imïr'jî-;:r:- i,-' 
de retnarquiible , nue les cortrî-Hm: c-- 
dinaires & des trilles coniir-mis, t: ^ 
finis par le vers qui la termine. 
Q^ut , s'a fe peut Je k hcliïc. 
Cette patenthefe. ':■ ' ptu: , mt ion. 
ble «ne épreuve {uffilanie d» t^m Al 
MuTicien; quand on la rouVc fio' le 
Tftwi/ie &-PoéJùi. 
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même ton, fur les mêmes notes que/e U 
halffc , il eft bien difficile de ne pas fentir 
combien Lulli étoit peu capable de met- 
tre de la Mufique fur les paroles du grand 
homme qu*il tenoit à fes gages. 

A regard du petit air de guinguette qui 
eft à la fin de ce monologue , je veux bien« 
confentir à n'en rien dire ,& s'il y a quel- 
ques amateurs de la Mufique Fr^nçoife 
qiM-connoiffent la fcene Italienne qu'on a 
mile en parallèle avec celle - ci, & fur- 
tout 1 air impétueux , pathétique & tragi- 
que qui la termine, ils me fauront gré 
fans doute de ce filence. 

Pour réfumer en peu de mots mon feir 
tîment fur le célèbre monologue , je dis 
que 11 on Penvifàge comme du chant , on 
nV trouve ni meftire , ni cara&ere , ni mé- 
lodie : fiTon vevit que cefoit du récitatif, 
on n*y trouve ni naturel* ni expreflion , 
quelque nom qu'on veuille lui donner , 
on le trouve rempli de fons filés , de trilles 
& autres ornemens du chant bien plus ri- 
dicules encore dans une pareille fituation 
qu'ils ne le font communément dans la 
Mufique Françoife. La modulation en eft 
rc guliere , mais puérile par cela même, 
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fcho1afiic[ue 9 uns éœrpe, ùm -^StE^jc^z. 
fênfible. L'acccmpaei^meni -s* «" bcrtie à 
la Bafle-condoue , izns une driiancîi ce 
toutes les puiflances de la N^irilcïie cci- 
vent être déployées ; & ceta Ba£e ei: r '.-- 
tôt celle qu'on feroit mettre à un Ecolier 
fous & leçon de Muuciie , que fsccc-r^- 
pagoement d'une tîvc icerje c Or-era , 
dont ThamKMiie doit être chcjîe &2:3'!S- 
quée avec un dîfcememect zx:^>s pcrxr 
rendre la déclamation p!us feriîVe & Tex- 
preffion plus vive. En unmot, £1^ s'stL 
foît d'exécuter la Muiîque C2 cette -{bersc 
iâns y joindre les paroles, îâr-s ciîer ri 
gefHculer , il ne feroit pas po£ii!e (f v rîea 
démêler d'analosçue à la £rj£t;cn «Telle 
veut peindre & aux femîinens oikr.'^ 
veut exprimer, & tout ct]z v^ p^r^i- 
troit qu'une ennuyeufe fuite de f^ns no. 
dulée au hazard & feulement pour ia ^ire 
durer. 

Cependant ce monologue a tou/.-^rs 
Édt ,& je ne doute pas qu'il ne f:t encore 
un grand effet au théârrc , parce crje îes 
vers en font admirables & la droaticn 
vive & intéreâàntc. Mais (ans les Sras & 
le jeu de l'Adrice, je Aûs perivizd^ c:i^ 
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perfonne n'en pourroit foufFrir le récita- 
tif , & qu'une pareille Muiique a grand 
befoin du fecours des yeux pour être 
fupportable aux oreilles. 

Je crois avoir feit voir qu'il n'y a nî 
mefure ni mélodie dans la Mufique Fran- 
çoife^ parce que la langue n'en eft pas 
fufceptible; que le chant François n'eft 
qu'un aboyement continuel , infupportable 
à toute oreille non prévenue ; que Thar- 
monie en efl brute, fans expreffion & 
fentant uniquement fon rempliflage d'E- 
colier; que les airs François ne font 
point des airs ; que le récitatif François 
n'eft point du récitatif. D'oii je conclus 
que les François n'ont point de Mufique 
& n'en peuvent avoir; ( * ) ou que fi 
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(*) Je n^appelle pas avoir une Mufique que d'emprunter 
celle d'une autre langue pour tâcher de l'appliquer à la 
fienne , & j'aimerois mieux que nous gardaffions notre 
'snauffade & ridicule chant , que d'aiTocier encore plus ridi- 
culement la mélodie Italienne & la langue Françoife. Ce 
dégoûtant aifemblage , qui peut-étre fera déformais Tétude 
de nos Mufîciens , eft trop monftrneux pour être admis » 
& le caraûere de notre langue ne S'y prêtera jamais. Tout 
au plus quelques pièces comiques pourroht-elles paffer e,, 
faveur de la fymphonie ; mais je prédis hardiment que le 
l^enre tragique ne fera pas même tenté. On a applaudi cet 
été à l'Opéra comique , l'ouvrage d'un homme de talent qui 
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jamais ils en ont une , ce fera tant pis 
pour eux. 

Je fuis, ècc. 



puolt.nvoir éatati la bonne MuGque avec de bonoesoreil' 
les , Se im en a traduit le scnre en Fiantois d'antG pièt 
qu'il jtoit iioffiblei tes accompaenemcn! foni bien imiiéi 
fans tire copiés, & s'il n'a point fait de cbani, c'eD qu'il 
n'eft pas poffible d'en faire. Jeunes Muticiens qui vont 
(auei du talent, continuez de mfpriTer en publig la Mu- 
Gque* Italienne . je fens bien que votre intérêt pritntresi- 
ge; maïs bïtei-tous d'icudiei en particulier celte luiipie 
& cette MuCque, C vous voulez pouvoir tourner nn joui 
contre vos Camatadcs le dédain que tous affectez aujouN 
d'bui contre vot Maifei, 
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Nfin, mes chers Camarades , nous 
triomphons ; les bouffons font renvoyés : 
nous allons briller de nouveau dans les 
fymphonies de M. de Lulli , nous n'au- 
rons plus fi chaud à l'Opéra , ni tant de 
fatigue à rOrcheftre. Convenez , Meffieurs, 
que c'étoit un métier pénible que celui 
de jouer cette chienne de Mufîgue , où la 
mefure alloit fans miféricorde , & n'at*- 
tendoit jamais que nous puiilions la fui« 
vre. Pour moi quand je me fentois ob- 
fer vé par quelqu'un de ces maudits Ha- 
bitans du coin de la Reine , & qu'un 
refte de mauvaife honte m'obligeoit de 
jouer à peu près ce» qui étoit fur ma 
partie , je me trouvois le plus embar rafle 
du mondé, & au bout d'une ligne ou 



deuï oe ikcisni ;:;'is t.i sa 
fsignois de cam:;Ter -jH ::l-j.-.s: 
je me tirois iJiSiirs . ^ .- 
aZet pmer, 

V-;iis ne ^inei Tnir^ tzz 
a feit csHE MiLiidÊ "zii -^ 
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çeœ ai-'iir^arTï^lii . ^ rr- ;. . ; 

ce ôf cnuquer enrortmirr': 
na tif liant iortt. L.r.^. .^ 
ment qu/enfr-irnsn: i£z: v^: 
tîaiiçi à; rïi'yrà:;:!!-:: v.-- \-^i 
obli£« les C>mcKTs c-- L-. 
M^-ioue , ££. à pj\i^ ly-j- 
Tinfirumem poiir ieqLit, ^ ; 
Keki& ! Qu'ef: ceveL-^ ie i 
de r.orre p'iCi!rt> Ç^^ç fisi 
jours lortu&cÂ , oi) d'^acL^yi 
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nous paflions parmi les anôens de U 
Chambre des Comptes & les meilleun 
Bourgeois de la rue Saint Denis pour le 
premier Orcheftre de l'Europe, où l'on 
ie pâmoit à cette célèbre ouverture dllis , 
à cette belle tempête d'Alcyone , à cette 
brillante Logiftille de Roland, & où le 
bruit de notre premier coup d'ajchet s'é- 
levoit jufqu'au Ciel avec les acclama- 
tions du I^rterre. Maintenant chacun fe 
mêle impudemment de contrôler notre. 
exécution , & parce que nous ne jouons 
pas trop ;ufle & que nous n'allons gue- 
res bien enfemble y on nous traite iàns 
&çon de racleurs de boyau, & l'on 
nous chafTeroit volontiers du5pe£tacle , fi 
les fentinelles , qui font aîné que nous au 
fervice du Roi, & par conféguent d'hon- 
nêtes gens & du bon parti , ne mainte- 
iioient un peu la fubordinatîon : mais > 
mes chers Camarades , qu'ai-je befoin , 
pour exciter votre jiifte colère , de vous 
tappeller notre antique fplendeur , & les 
affronts qui nous en ont feit déchoir ? 
Ils font tous préfens à votre mémoire , 
ces affronts cruels » & von-, a\t7 montré 
par votre ardeur à en éteindre l'odieulç 
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caufe, combien vous êtes peu dilpofës à 
les endarer. Oui, Meffieurs, c'eft cette 
dangereufe Mufique étrangère qui, (ans 
autre fecouis que tes |M«pres charmes , 
dans un pays oU tout éloit contre elle , 
a &illi détruire la nôtre qu'on joue fi k 
foQ aife. C*eft elle qui nous perd d'hon- 
neur , & c'eft contre elle que nous de- 
vons tous refter unis jufqu'au dernier 
Ibupir. 

le me fouviens qu'avertis du da-n^er 
par les premiers fuccès de la Serva Pa- 
drona , & nous étant aâemb!és en lécret 
pour chercher les moyens d'eftropier 
cette Mufiqueenchantereffe,le plus qull 
feroit poffible , l'un de nous , que j'ai re- 
cotmu depuis pour un feux frère ( * J , 
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s^ari&L de dire d'un ton moidé gogue- 
nard ^ que nous n'avions que faire de 
tant délibérer 9 & qu^U &lloit hardiment 
la jouer tout de notre mieux : jugez de 
ce qu'il en feroit arrivé fi nous euffions 
eu la mal-adroite moâeilie de fuivre cet 
avis , puifque tous nos foins , joints à 
nos grands talens pour hifier aux ouvra- 
ges que nous exécutons tout le mérite 
du plaifir qu'ils peuvent donner ^ ont eu 
peine à empêcher le Public de feqtir les 
beautés de la Mufique Italienne livrée à 
nos archets. Nous avons donc écorché 
& cette Mufique 9 & les oreilles des 
Speâateurs avec une intrépidité ians 
exemple , & capable de rebuter les plus 
déterminés Bouâbnifles. Il eiï vrai que 
rentrepri/ê éfoit hazardeu/ê , & que par 
tout ailleurs la moitié de notre bande k 
feroit Eût inettre vingt fois au cachot ; 
mais nous connoifibns nos droits, & 
nous en ufons. Ceft le Public , s'il fe 
plaint, qui fer^ mis au cachot. 



proQ^er la Mafiqur Itslieiue , & qui fans égards pour 1« 
Corps , Teulent Te mêler de feire lenr devoir & d'être d'hon- 
nêtes geos. Mais bous comptons les faire bientôt dê|;:oer- 
pir à fosce d^vanies , & nous ne voulons foirffriiî que des 
Camarades qui faflciit cauTe oommune avec nou5« 



V 
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Non contens de cela, nous arons joint 
rintrigue à Tignotance & à la mauvaife 
volonté ; nous n'avons pas oublié de dire 
autant de mal des Ââeurs que nous en 
£àiûons à leur Muiique, & le bruit dû 
traitement qu'ils ont reçu de nous a 
opéré un très-bon effet , en dégoûtant de 
venir à Paris , pour y recevoir des af- 
fronts, tous les bons fujets que Bambini 
a tâché d*attirer. Réunis par un puiffant 
intérêt commun , & par le deflr de 
venger la gloire de notre archet , il ne 
nous a pas été difficile d'écrafei- de pau- 
vres Etrangers, qui ignorant les myfte- 
T€s de la boutique , n'avoient d'autre? 
protefteurs que leurs talens , d'autres par- 
tifans que les oreilles fenfibles & équi* 
tables, ni d'autre cabale que le plaifir 
qvi'ils s'efforçoient de feire au^ Speâa- 
teurs. Ils ne favoient pas, les bonnes 
Gens , que ce plaifir même aggravoit leur 
crime & accéléroit leur punition. Ils 
font prêts à la recevoir enfin , fans même 
qu'ils s'en doutent, car pour qji'ils la 
fentent davantage , nous aurons la fatis« 
faâion de les voir congédiés bmfque- 
nieni^,fans être avertis ^ ni payés ^ & iàns 
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qu'Us aient eu le tems dé chercher quel- 
que afyle oii il leur foit permis de plaire 
impunément au Public. 

Nous eipérons auili, pour la confo- 
lation des vrais Citoyens, & fur - tout 
des gens de goût qui fréquentent notre 
Théâtre 9 que les Comédiens François, dé- 
laiiTés de tout le monde & furchargés 
d'affronts , feront bientôt obligés à fermer 
le leur, ce qui nous fera d'autant plus de 
plaifîr que le coin de la Reine eft com- 
pofé de leurs plus ardens partifans^ di- 
' gnes admirateurs des ferces de Corneille ^ 
Racine & Voltaire, ainfi que de celles 
des Intermèdes. C'eft ainfi que les Etran- 
gers, qui ont tous la groffiéreté de recher- 
cher la Comédie Françoife & l'Opéra 
Italien , ne trouvant plus à Paris que " h 
Comédie Italienne &c l'Opéra François , 
monumens précieux du goût de la Na- 
tion, cefferont d'y accourir avec tant 
d'empreffement ; ce qui fera un grand 
avantage pour le Royaume , attendu qu'il 
y fera meilleur vivre, & que les loyers 
n'y feront plus fi chers. 

Tout ce que nous avons fait eft quel- 
que chofe ) & ce n'eft pas encore aflez. 
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J*ai découvert on &ty far kqael 3 eft 
bon que vous foyez tous prévenue, aÇb 
de concerter la conduite qa*il finit tnit 
en cette occafion; c'eft que le Sieur Bam- 
bini , encouragé par le fuccès deb Bohé* 
mienne 9 prépare un nouvel Intermède 
qui pourroit bien paroitre encore avant 
ion départ. Je ne puis comprendre oii 
diable il prend tant d'Intermèdes , car nous, 
afiurions tous qu'il n'y en avoit que 
trois ou quatre dans toute lltalie. Je 
crois y pour moi ^ que ces maudits Inter- 
mèdes tombent du Ciel tout hits parles 
Anges y exprès pour nous faire damner. 

II s'agit donc y Meilleurs , de nous bien 
réunir dans ce moment pour empêcher 
que celui-ci ne foit mis au Théâtre t ou 
du moins pour l'y Aire tomber avec 
éclat , fur -tout s'il eft bon, afin que k« 
Bouffons s'en aillent chargé» de U bairi« 
publique, & que tout Paris apprenne par 
cet exemple, à craindre notre mtofité 
& à refpeâer nos décifioni, Vàm çt^ttu 
vue, je me fuis adroitement îofin»i/' i-Utf, 
le Sieur Bambini ,ibu« préteuUt d'miûà j 
&' comme le bon-homme m? fr (Ulinn 
de rien , car il n'a pa» UaUm^ni l'i/i^* I» 
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de voir les tours que nous lui jouons ; 
il in a làns myflere montré fon Intermède. 
Le titre en eft, YOifileufe Angloifc, & 
l'Auteur de la Mufique eft un certain Jorn- 
mtllL Or vous faurez* que ce JommtUi 
cA un de ces ignorans d'Italiens qui ne 
favent rien , & qui font » on ne fait com- 
ment , de la Mufique ravifTante que nous 
avons quelquefois beaucoup de peine à 
défigurer. Pour en méditer à loifir les 
moyens y j'ai examiné la partition avec 
autant de foin qu'il m'a été pofiible ; mal- 
heureufement , ;e ne fuis pas , non-plus 
que les autres , fort habile à déchi&er , 
mais f en ai vu fufinifamment pour con- 
noître que cette fymphonie femble fidte 
exprès pour âvorifer nos projets : elle 
cft fort coupée , fort variée , pleine de 
petits jours , de petites réponfes de divers 
infirumens qui entrent les uns après les 
autres; en. un mot, elle demande une 
précifion finguliere dans l'exécution. Jugez 
de la fiicilité que nous aurons à brouiller 
tout cela fans affeâation & d'un air tout- 
à-fint naturel : pour peu que nous vou- 
lions nous entendre., nous allons faire un 
charivari de tous les Diables; cela fera 



^delkîeiac» Vbîd donc un pro^ et ti^Xt^ 
ment ipie nous avons médité 4T^ nos 
ilhiflies Cbe&j & entr^autres avtc M. 
rAU)é & M. Caiafe , qui en toute oc^ 
cafion ont fi bien mérité du bon parti ^ 
& Eût tant de mal à la bonne Mufique» 

■ 

L 

On ne fuivra point en cette occftfion 
la méthode ordinaire, employée avec 
fuccès dans les autres Intermedei :[maii 
avant que de mal parler de celui-ci ^on 
attendra de le connoître dans les répéti- 
tions. Si la Mufique en eil médiocre no\m 
en parlerons avec admiration ; noti^ uttn^ 
terons tous unanimement de Té lever /u/-» 
qu'aux nues, afin qu'on ttx^nt^'i à^% ytn- 
diges & qu'on Ht tr<mvt p^i* h /m 4^ 
compte à la première t^yf^A^'tfUUou ^f) 
n[udheureuiêment la Mv^i'fj* /* iio^n^ 
bonne , comme il t!y * 'f «^ </'/)/ j/4»^ ^^^^ 
le craindre^ ocm^ ^m y^fU^o**^ vv44 M 
dain , avec tua riéj/f» w^/^ ^ ^*^^nh^K ^^ 

notre ju^tun^it {Cîii''^* l*i' <^/'^ ^' ' >'-* ^* 
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rai/bn ^& le plus grand nombre fera pouf 
nous. 

I I. 

Il ÙMdrsi jouer de notre mieux aux ré- 
pétitions ^ pour difculper les che6 à qui 
Ton rcprocheroit fans cela de n'avoir pas 
réitéré les répétitions jufqu'à ce que le 
tout allât bien. Ces répétitions ne feront 
pas pour cela à pure perte, car c'eft-là 
que nous concerterons entre nous les 
moyens d'être aux représentations k plus 
difcordans qu'il fera poffible« 



j-.*accord fe prendra , félon la règle ^ 

fur l'avis du premier Violon , attendu, 
efl fourd. 
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L'accord 

âur l'avis au j 
qu'il efl fourd. 

IV. 

Les Violons fe dîftrïbueront en trotf 
bandes dont la première jouera un quart- 
de-ton- trop haut, la deuxième un quarts 
de-ton trop bas, & la troifieme jouera te 
plus jufte qu'il lui fera poffible. Cette 
cacophonie fe pratiquera facilement, eri 

haufiant 



des Bamboss - L x't z -nsc i. s 
d'à 
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tonnée ponr ê nx:. nr tsïs^ ûmrc., 
un àas Tzioàsss^ ic ce soet^ ■m-r -, js 
snirês tons esaiiret- jjssc muft, j£sc&- 
trées les ViD'.cEB é garâeiij g : Éir - ton: 
d'êtie enferaiilE , mai: nnsrr ûiiX£&7t:- 
neot , & ks niE apr^ ia aisrc , u& 

£ciOat dS BBcisSS oc pcnCB -niPap^ on 
^^lUiULlOIB QUI Twppiinnfi' tjj] 'trîrvsmid 

effet. A regard as ~Vii>lonceIi« îiç £Dat 
ediords f imitgr l'eismpie edinanî ôe 
J*un (Tentr'Eiii: ou: fe piaiie avec une j'jfi* 
fierté , de c^^voir jamais accomp ag né un 
lotennede Italien àam k ton , & ik jouer 
toujoim ttajem quand le mode efi miuéor, 
6i: miûénr quand il t& majeur. 

V L 

On aura grand foin cTadoncir ]es forts 

fc de renforcer les Joux , principaleniein 

■ ThcJtre & Poéfics, A. jl 
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fous le chant ; il &iidra fuMoiit raclei' à 
lourde bms quand la Tonelli chanterai 
car il eft fur - tout d'une grande impor* 
tance d^empêcher qu'elle ne foit entendue^ 

V I L 

Une autre précaution qu'il ne faut pas 
Oublier , c'eft de forcer les féconds au- 
tant qu'il fera pof&ble , & d!adoucir les 
premiers afin qu'on n'entende par - tout 
que la mélodie du fécond defTus ; il fau- 
dra auffi engager Durand à ne pas fe don* 
ner la pdne de copier les parties de 
quintes toutes les fols qu'elles font i 
Foâavede la.BafTe, afin que ce défaut de 
liaifon entre les Bafies & les deflus rende 
rharmonie plus fécbe. 

V 1 1 L 

On recommande aux jeunes Racleurs 
de ne pas manquer de prendre Vo&ave ^ 
de à^auler fur le chevalet , 6ç de dou- 
bler & défigurer leur partie , fur-tout lorf^ 
qu'ils ne pourront pas jouer le fimple^ 
afin de donner le change fur leur maI-> 
adrefle , de barbouiller toute la Mufiquie, 
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& de montrer qu'ils font au-deflîis des 
loix de tous les Orckeflres du monde. 

IX. 

ComHie le PviMc pounoit à la £a 
s'impatienter de tout ce dnaivari , fi nous 
nous appeicevons qu^il nous cbttrve de 
trop près, il feudra dianger de médKxfe 
pour [devenir les caquets : Alors , tandis 
que trpis ou quatre Violof» joueront coor 
me ils favent , tous les autres fe mettront 
à s'accorder durant les airs, & auront 
foin de racler de toute knr force, & de 
£dre un bruit de diable avec leurs cordes 
à vuides précifémeitf dans les endroits les 
plus doux. Par ce moyen nous gâterons 
la plus belle Mufique £ms qu'on ait rien 
à nous dire , car encore &n(-il bien s'ac- 
corder. Que fi Ton nous reprenoxt là^ 
defliis , nous aurions le plus beau pré- 
texte du monde de jouer aufii faux qu'il 
nous pbiroit. Ainfi foit qu'on nous per« 
mette d'accoider , foit qu'on nous en 
empêche , nous trouverons toujours te 
moyen de n'être jamais d'accord. 

Aa % 
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« 
X. 

Nous continuerons de crier tous ai| 
fcandale & à la profanation ; nous nous 
plaindrons hautement qu'on déshonore le 
iejour des Dieux par des Bateleurs; nous 
tâcherons de prouver que nos Aâeurs 
ne font pas des Bateleurs comme les au*- 
tres 9 attendu qu'ils chantent & gefticulent 
tout au plus , mais qu'ils ne jouent point > 
que la petite Tonelli fe fèrt de fes bras 
pour Élire fon rôle avec une intelligence 
& une gentillefle ignominieufe , au lieu 
que niluftre M"*. Chevalia- ne fc fert 
des fiens que pour aider à l'effort de fes 
poumons , ce qui eft beaucoup plus àér 
cent; qu'au furplus il n'y a que le talent 
qui déroge 6c que nos Aâeurs n^ont ja- 
mais dérogé. Nous ferons voir aufil que 
la Mufique -Italienne déshonore notre 
Théâtre, par la raiibn qu'une Académie 
Royale de Mufique doit fe foutënir avec 
la feule pompe de fon titre & fon prir 
vilege, & qu'il n'eft pas de fa dignité 
4'avoir befoin pour cela de bonne Mur. 
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X I. 

La plus eflentielle précaution que nou$ 
9Vons à prendre en cette pççafipn , eft de 
tenir nos délibérations fecretes. pe fi 
grands intérêts ne doivent point être ex» 
pofés aux yeux d'un vulgaire ftupide , qui 
s'imagine follement que nous fommes 
pciyés pour le fervir. Les Speâateurs 
font d'ime telle arrogance , que fi cette 
Lettre venoit à fe divulguer par Tindif- 
crétion de quelqu'un de voiis , ils fe çroi'p 
foiçpt en droit d'obferver de plus près 
notre conduite , ce qui ne laifferoit pasf 
d'avoir fon incommodité ; car enfin, quel- 
que fupérieur qu'on puifTe être au Pu? 
blic , il n'eft point agréable d'en efliiy er 
les clabauderies. 

Voilà , Meffieurs , quelques articles 
prçliminaires , fur Içfquels il nous paroît 
convenable de fe concerter d'avance ; à 
l'égard des difcours particuliers que nous 
tiendrons quand l'ouvrage en queftion 
fera en train ^ comme ils doivent être 
modifiés fiir la manière dont on le re- 
ççyra, il efi j^ propos de réferver à ce 



374 Lettre; &c; • 

tems-là d*en convenir. Chacun de nous i 
à quelques-uns près^ s'eft jufqu'ici com- 
porté û convenablement à l'intérêt com- 
mun , qu'il n'y a pas d'apparence que nul 
fe démente là^deflus au moment de cou- 
ronner l'œuvre ; & nous efpérons que 
fi l'on nous reproche de manquer de ta* 
ient, ce ne fera pas au moins de celui 
de bien cabaler. 

C'eft ainfi qu^apr^ avoir expulfé avec 
ignominie toute cette engeance Italienne , 
nous allons nous établir \m tribunal re- 
doutable ; bientôt lefuccès, ou du moins 
la chute des pièces dépendra de nous 
feuls ; les Auteurs faifis d'une jufte crainte 
viendront en tremblant rendre hommage 
à l'archet qui peut les écorcher y & d'une 
bande de mifërables racleurs pour laquelle 
on nous prend maintenant , nous devien- 
drons un jour les Juges fuprêmes de l'O- 
péra François , & les arbitres fouverains 
de^ la chaconne & du rigau4on. 

J'ai l'honneur d'être avec un très-pro- 
fond refpeâ ^ mes chers Camarades , &cc. 

FIN. 
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